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AVIS  AUX  MUSICIENS. 


Ceux  qui  auroient  dejfein  de  mettre  en  Mufique  quel¬ 
ques-uns  des  Opéra  contenus  dans  ce  Recueil  9  font  avertis 
quil  ne  fera  pas  permis  de  les  faire  exécuter  publiquement  > 
fans  le  confentement  par  écrit  du  Sieur  B  A  RB  ou  ,  Im¬ 
primeur-Libraire  y  à  Paris  ,  rue  des  Mathurins  ,  auquel 
appartient  le  Privilège. 

Cette  précaution  a  été  jugée  necejjaire ,  pour  empêcher  le 
concours  des  Artifles ,  qui  pourroient  entreprendre  en  même 
temps  le  même  ouvrage  3  &  par  conféquent  fe  nuire  les  uns 
aux  autres . 


THEATRE 

LYRIQ  UE, 

DE  M.  DE  LA 

TOME  I. 

Prix  9  liy.  broché. 


A  PARIS , 

(  Barbou,  rue  des  Mathurins. 

Chez  /  Veuve  Du  CH  ESN  E ,  rue  S.  Jacques. 
/  Jombert,  Fils,  rue  Dauphine. 
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PRÉFACE. 

Je  ne  dirai  pas  que  des  amis  ont  en* 
levé  mon  manufcrit ,  &  l’ont  livré  mal¬ 
gré  moi  à  l’impreffion  ;  avant  que  j’aye 
eu  le  temps  d’y  mettre  la  derniere  main. 
Le  grand  nombre  de  défauts  qu’on 
trouvera  dans  mes  ouvrages  pourrait 
autorifer  ce  menfonge  ;  mais  il  ne  me 
réuffiroit  pas  mieux  qu’à  quelques  Au¬ 
teurs  ,  qui  ont  voulu  s’excufer  ainfi 
des  fautes  qu’ils  reconnoifloient  eux- 
mêmes  dans  leurs  écrits  ,  &  dont  le 
public  n’a  jamais  été  la  dupe.  Je  ne 
m’aveugle  pas  fur  mon  compte  ;  &  je 
ne  cherche  point  à  en  inïpofer.  J’avoue 
que  fi  je  n’ai  pas  corrigé  mes  ouvra¬ 
ges  ,  c’efl:  parce  que  j’y  ai  trouvé  trop  à 
refaire,  &  que  je  n’en  ai  eu  ni  le  loifir 
ni  le  courage.  Ce  n’efl:  pas  manquer 
de  refpeéf  envers  le  public  ,  que  de 
lui  préfenter  des  ouvrages  imparfaits 
&  ce  le  ferait ,  à  mon  avis ,  que  d’ufer 
avec  lui  d’un  îwtifice  groffier  &  de 
mauvaife  loi.  Je  crois  même  pouvoir 

compter  fur  fon  indulgence ,  quand  je 
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lui  aurai  fait  ma  confefîion ,  avec  la 
franchife  dont  je  me  pique  :  quand 
1er  aurai  inffruit  des  circonffances  qui 
ont  fait  de  moi ,  fans  que  je  m’en  dou- 
taffe ,  un  Poète  Lyri-dramatique  ,  fi 
toutefois  je  peux  prendre  ce  titre  j 
des  motifs  qui  m’ont  excité  à  m’avan¬ 
cer  dans  une  carrière ,  où  j’avois  déjà 
fait  quelques  pas ,  fans  m’en  apperce- 
voir  ;  &  de  ceux  qui  m’ont  engagé  à 
expofer  au  grand  jour  le  fruit  de  mes 
loifîrs ,  qui  n’étoit  d’abord  deftiné  qu’aux 
amufements  de  ma  fociété. 

Je  n’avois  jamais  eu  d’autre  com¬ 
merce  avec  les  Mufes,  que  celui  dont 
veulent  quelquefois  mal-à-propos  fe 
faire  honneur  les  jeunes- gens  nouvel¬ 
lement  fortis  du  College  ,  en  travef- 
tilfant  fous  différentes  formes ,  &  en 
mauvais  vers  françois  ,  les  idées  des 
Poètes  Grecs  &  Latins ,  dont  ils  ont 
encore  l’imagination  échauffée.  La 
mienne  avoit  été  bientôt  refroidie  par 
des  occupations  férieufes  ,  abffraites  , 
&  capables  de  glacer  la  verve  la  plus 
bouillante.  Il  y  avoit  plus  de  1 5  ans 
que  je  vivois  dans  l’oubli  de  tous  ces 
enfantillages ,  &  même  dans  une  indif- 
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ference  condamnable  fur  les  lettres  * 
&  fur  tous  les  ouvrages  d’efprit  &  de 
goût  ;  lorfqu’un  ami ,  qui  a  toujours 
confervé  une  forte  de  correfpondance 
fur  le  Parnafle  ,  me  confulta  pour  le 
choix  d’un  fujet  d’Opéra.  Je  ne  con¬ 
çois  pas  ce  qui  avoir  pu  lui  faire  dé¬ 
lirer  mon  avis  -,  fi  ce  n’eft  mon  alîiduité 
à  ce  Speéfacle.  Il  me  prit  dans  un  mo¬ 
ment  de  loifîr  que  ma  mauvaife  fanté 
rendoit  alors  néceffaire  :  &  ma  tête  fe 
trouvant  échauffée ,  foit  par  la  hevre , 
foit  par  quelque  réminifcence  poéti¬ 
que  ,  que  le  aéfœuvrement  occafion- 
noit  pour  la  première  fois,  je  fis  plus 
qu’il  ne  m’avoit  demandé  j  car  au  bout 
de  trois  jours,  je  lui  donnai  Amphi- 
trion ,  qui  ne  l’étonna  pas  moins  que 
moi ,  non  par  fa  perfeêfion ,  mais  par 
la  facilité ,  dont  il  ne  me  foupçonnoit 
pas ,  &  dont  je  ne  me  foupçonnois  pas 
moi-même. 

Ce  petit  ouvrage  ,  malgré  tous  fes 
défauts ,  fut  accueilli  dans  ma  fociété  $ 
je  ne  dirai  pas  avec  complaifance  , 
mais  avec  une  forte  d’enthoufiafme  $ 
que  la  fîngularité  fans  doute  &  les  cir- 
conftances  qui  l’avoient  produit^  occa-5 
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donnèrent.  Nos  amis,  grands  partifans 
de  la  Mufique  françoife ,  ennuyés ,  ou 
plutôt  choqués  de  la  mufique  d 'Erne- 
linde ,  qu’on  donnoit  alors  à  l’Opéra , 
conçurent  le  projet  de  fe  procurer  de 
bonne  mufique  avec  ce  petit  poème. 
Ils  le  préfenterent  à  un  de  nos  plus 
célébrés  Muficiens  françois  ,  qui  eut 
l’honnêteté  d’en  dire  du  bien  ;  mais 
qui  fe  difpenfa  de  le  mettre  en  mufi¬ 
que  ,  fous  le  prétexte  de  fa  gaieté  licen- 
cieufe.  Il  fit  prier  l’Auteur  anonyme  de 
lui  envoyer  un  autre  poème  d’une 
nuance  plus  douce  &  plus  fage.  On 
m’exagéra  l’éloge  que  le  Muficien  avoit 
fait  de  mon  ouvrage  ,  &  le  defir  qu’il 
avoit  témoigné  d’en  avoir  un  autre 
forti  de  ma  plume.  Je  me  laiifai  per- 
fuader  aifément  j  &  huit  jours  après 
on  lui  porta  Antiope.  11  parut  étonné 
de  la  facilité  de  l’Auteur  ;  il  s’en  défia 
fans  doute  ,  &  avec  raifon.  11  rendit 
ce  fécond  ouvrage ,  qu’il  fe  garda  bien 
de  louer  comme  le  premier.  11  demanda 
une  Tragédie  ;  avec  l’efpérance  appa¬ 
remment  de  faire  échouer  dans  un  ou¬ 
vrage  de  longue  haleine,  la  veine  trop 
facile  du  Poète,  ou  au  moins  de  fe  dé- 
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fcarraffer  pour  un  temps  de  fa  fécon¬ 
dité  importune. 

Ce  fécond  refus  fit  un  effet  mer¬ 
veilleux.  L’art  d’Hypocrate  ne  connoît 
point  de  calmant  fi  efficace.  Il  refroi¬ 
dit  en  un  feul  infiant  le  zele  de  mes 
amis  5  &  appaifa  l’effervefcence  mo¬ 
mentanée  qui  m’avoit  donné  un  délire 
poétique.  Mais  les  maladies  de  l’efprit 
ne  font  pas  auffi  faciles  à  guérir  que 
celles  du  corps  :  &  les  rechutes  en 
font  tout  auffi  longues ,  &  tout  auffi 
dangereufes.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
fans  l’éprouver. 

Mes  deux  premiers  efiais ,  quoiqu’ils 
n’euffent  pas  été  fort  heureux,  me  fi¬ 
rent  croire  qu’un  troifieme  pourroit 
«voir  plus  de  fuccès.  Soit  que  l’amour- 
propre  s’en  mêlât  ,  &  que  je  cruffe 
mon  honneur  intéreffé  à  faire  une  Tra¬ 
gédie  ,  dont  il  fembloit  qu’on  m’avoit 
défié  ;  foit  que  j’eufle  pris  du  goût 
pour  ce  genre  de  travail ,  &  que  je 
trouvaffe  par -là  mes  inftants  de  loifir 
agréablement  remplis  ;  je  rentrai  dans 
la  lice ,  &  je  fis  le  Siégé  de  Tyr.  Mais 
je  le  gardai  dans  mon  porte-feuille  $ 
&  content  de  la  dofe  de  louanges ,  que 
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mon  amour-propre  ne  m’épargnoit’ 
point ,  je  ne  voulus  pas  expofer  mon 
chef-d’œuvre  au  refus  qu’avoient  ef- 
fuyé  Amphitrion  &  Antiope.  Je  fis  con- 
fécutivement  cinq  autres  Opéra  ,  qui 
ne  me  coûtèrent  guère  plus  de  foins 
que  les  premiers  ;  &  auxquels  je  trou¬ 
vai  néanmoins  le  mérite  de  m’avoir 


amufé ,  dans  des  inflants  de  défœuvre- 
ment  dont  bien  des  gens  font  un  ufage 
plus  dangereux. 

Il  efl  difficile  à  un  Auteur  de  réfîfter 


au  defir  d’être  applaudi  :  &  il  eft  rare 
qu’il  ne  croie  pas  le  mériter.  J’ai  eu  % 
comme  les  autres ,  cette  prétention-là , 
du  moins  avec  quelques  amis  ;  &  ils 
m’ont  fervi ,  comme  je  devois  m’y  at¬ 
tendre  :  c’eft-à-dire ,  en  amis  trop  com- 
plaifants.  Cependant  ils  fe  font  accordés 
à  exiger  plus  de  ftyle  dans  tous  les 
Poèmes  ,  &  plus  de  juif  elfe  dans  les 
plans  de  quelques-uns.  Ils  n’ont  épar-, 
gné  aucun  motif ,  pour  m’engager  à 
les  corriger ,  &  à  enrichir  le  Théâtre 
Lyrique  de  cette  colleéKon  ,  dont  i| 
paroît  avoir  befoin. 

Mais  pour  la  correélion  ,  il  auroifc 
que  je  me  livrafîe  à  un  travail 
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certainement  plus  pénible  ,  &  peut- 
être  plus  long ,  que  celui  de  l’inven¬ 
tion.  Comment  s’y  déterminer  ,  quand 
on  ne  cherche  qu’un  délaffement  agréa¬ 
ble  ?  Comment  en  prendre  le  temps, 
quand  on  doit  tous  les  moments  à  des 
occupations  importantes  ? 

Il  auroit  fallu  auffi ,  pour  mettre  tous 
ces  Poèmes  au  Théâtre  fucceffivement, 
&  fans  interruption,  trouver  bon  nom¬ 
bre  de  Muliciens  tout  difpofés  à  fécon¬ 
der  mes  vues ,  &  celles  de  mes  amis. 
Nous  ne  nous  ferions  pas  adreffés  à  ces 
Composteurs  de  mulique  nouvelle  & 
étrangère.  Nous  aurions  voulu  de  bon¬ 
ne  mulique  $  &  les  bons  Muliciens 
font  rares.  Le  refus  qu’un  des  plus  ha¬ 
biles  avoit  fait  de  mes  deux  premiers 
Opéra ,  ne  m’enhardiffoit  pas  à  lui  faire 
propofer  les  fuivants ,  ni  à  les  faire  pré¬ 
senter  à  d’autres.  Je  foupçonnois  alors 
ces  Meilleurs  d’être  trop  difficiles  5 
mais  depuis  que  j’ai  fait  les  réflexions 
qui  ont  donné  lieu  à  mon  effai  fur  l’O¬ 
péra  ,  je  ne  fais  pas  s’ils  le  font ,  au¬ 
tant  qu’ils  devroient  l’être.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  tout  cela  fembloit  exiger  de 
moi  plus  de  foins  que  je  ne  voulais, 
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&  ne  pouvois  en  prendre.  Mes  Opéra 
font  donc  reliés  quelque  temps  dans 
mon  porte -feuille  ;  &  moi -même  je 
fuis  relié  dans  l’incertitude  fur  leur  fort. 
Je-  les  avois  même  déjà  prefque  ou¬ 
bliés  ;  lorfque  tout- à- coup  je  me  fuis 
déterminé  à  les  faire  imprimer ,  mais 
fans  les  corriger  ;  dans  l’efpérance  que 
fi ,  tels  qu’ils  font  fortis  de  ma  plume  , 
ils  peuvent,  à  quelques  imperfections 
près  ,  plaire  au  public ,  &  paroître  uti¬ 
les  au  Théâtre  ,  j’aurai  quelque  jour 
le  plailir  de  les  voir  mis  en  mulîque. 

Qu’on  les  regarde  même,  li  l’on  veut , 
feulement  comme  des  canevas  ;  &  que 
les  Muüciens  ,  avant  que  d’y  mettre 
leur  vernis ,  les  faffent  polir  &  limer 
par  des  mains  plus  foigneufes  &  plus 
habiles  que  la  mienne  :  j’y  confens  vo¬ 
lontiers  ,  en  cas  que  quelqu’un  daigne 
en  prendre  la  peine.  J’ai  complète¬ 
ment  rempli  mon  premier  objet ,  qui 
étoit  de  m’amufer.  Je  n’ai  à  prefent 
d’autre  delir  ,  que  celui  d’être  utile. 
Voilà  où  fe  bornent  mes  prétentions. 
Auffi  ne  renoncé -je  point  à  corriger 
moi-même  mes  ouvrages ,  û  par  la  fuite 
mes  occupations  me  Te  permettent» 
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Ma  réfolution  prife  de  livrer  mes 
Opéra  à  l’impreffion ,  je  me  fuis  trouvé 
arrêté  dans  l’exécution ,  par  la  crainte 
qu’on  ne  regardât  cette  colleélion  , 
comme  un  recueil  de  frivolités.  Ce  ne 
doit  pas  être  là  le  cara&ere  des  ou¬ 
vrages  dramatiques  ,  non  pas  même 
des  Opéra.  Quoique  je  crufle  apperce- 
voir  dans  la  plupart  des  miens  une  mo¬ 
rale  afiez  frappante ,  pour  qu’ils  ne  fuf- 
fent  pas  inutiles  aux  mœurs  ;  j’ai  néan¬ 
moins  penfé  que  les  Leéleurs ,  même 
les  plus  curieux  de  s’inftruire ,  auroient 
peine  à  trouver  des  leçons  pour  leur 
conduite  ,  à  moins  qu’on  ne  les  mît  fur 
la  voie,  dans  des  ouvrages  qui  ne  pa- 
roiflent  avoir  pour  objet  que  d’infpi- 
rer  le  plaifir  &  la  gaieté.  Voilà  ce  qui 
m’a  donné  l’idée  des  avant-propos,  que 
j’ai  placés  à  la  tête  de  chaque  Opéra  ; 
dans  lefquels  j’avois  d’abord  unique¬ 
ment  deflein  de  découvrir  la  morale, 
que  la  Poéfie  retient ,  pour  ainfi  dire , 
cachée  fous  les  fleurs  ;  mais  où,  par 
occafion,  quelques  points  de  Critique, 
d’Hiftoire ,  &  de  Mythologie  ont  natu- 
rellemment  trouvé  place.  Et  j’ai  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  laifl  cette  occafion, 
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que  je  crois  du  devoir  de  tout  écri¬ 
vain  ,  de  ne  négliger  aucun  moyen  de 
fe  rendre  utile.  J’ai  répandu  de  la  gaieté 
dans  la  plupart  de  ces  avant-propos  ; 
parce  qu’il  m’auroit  femblé  ridicule  de 
mettre  à  la  tête  d’un  Poème ,  qui  doit 
être  agréable  ,  une  diflértation  froide 
&  férieufe  ;  &  parce  que  la  morale , 
pour  être  mieux  goûtée ,  a  befoin  d’ê¬ 
tre  préfentée  d’une  maniéré  féduifante. 
C’eft  un  bol  amer ,  qu’on  ne  vient  à 
bout  de  faire  prendre  aux  enfants ,  que 
fous  une  enveloppe  d’une  couleur 
attrayante  &  d’un  goût  flatteur. 

Quoique  tous  ces  ouvrages,  en  vers 
&  en  profe ,  ne  foient  pas  le  fruit  de 
méditations  profondes  ,  comme  il  n’y 
paroît  que  trop  bien  ;  ils  n’ont  pas 
Jaifle  que  de  m’occafionner  des  réfle¬ 
xions  fur  le  genre  de  fpeêlacle  pour 
lequel  je  travaillois.  Ces  réflexions  fe 
font  étendues  naturellement  ;  &  ont 
ernbrafle  non-feulement  toutes  les  par¬ 
ties  du  Théâtre  Lyrique  &  les  moyens 
de  le  perfectionner,  mais  encore  les 
différentes  relations  qu’il  a  avec  les  au¬ 
tres  Spe&acles  ,  &  les  rapports  nécef- 
faires  des  uns  &  des  autres  avec  les 
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Enœurs.  Je  n’ai  pu  réfifter  à  l’envie  de 
rendre  mes  réflexions  publiques ,  dès 
que  j’ai apperçu  quelles  pouvoient être 
de  quelque  utilité. 

On  voudra  bien  ne  prendre  l’efTai 
que  je  donne  fur  l’Opéra,  que  comme 
de  iîmples  réflexions,  comme  des  idées 
qui  m’appartiennent  ;  &  que  je  n’ai  pas 
la  prétention  de  faire  adopter  par  les 
autres.  Bien  des  Auteurs  ont  écrit  fur 
les  différentes  matières  que  j’ai  embraf- 
fées  dans  cet  effai.  Si  je  me  fuis  rencon¬ 
tré  avec  eux  ,  ou  fi  je  les  ai  contre¬ 
dits,  c’eft  par  hazard  ;  car  je  n’ai  pas 
eu  le  temps  de  les  confulter  j  je  n’ai 
pas  eu  non  plus  le  deffein  prémédité 
d’établir  mes  fyllêmes  fur  la  ruine  des 
leurs.  Je  refpeéie  les  opinions  des  au¬ 
tres  :  &  je  laiffe  au  public  à  pronon-? 


çer  entre  nous. 

Je  fais  bien  cependant  que  je  ne  me 
fuis  pas  rencontré  avec  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  mufxque  :  ce  n’étoit 
pas  non  plus  mon  projet.  Je  me  fuis 
rappellé,  en  partie,  ce  que  quelques- 
uns  ont  dit  fur  notre  mufique ,  fur  notre 
langue ,  fur  notre  Opéra  ,  &  fur  nos 
goûts  pour  les  différents  arts  qu’il  réunit. 
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Je  r  ai  trouvé  fl  mal-honnête,  fi  injufte^ 
&  fl  déraifonnable  ,  que  je  me  fuis  cru 
obligé  de  chercher  à  venger  l’infulte 
qu’ils  nous  ont  faite ,  en  détruifant  des 
lÿftêmes  ,  qui  me  parodient  aufli  faux 
qu’injurieux» 

Qu’on  ne  me  foupçonne  pas  d’a¬ 
voir  eu  feulement  la  vanité  de  fronder 
les  opinions  d’Auteurs  célébrés  ,  & 
qui  ,  à  d’  autres  égards ,  ont  un  mérite 
au-deflus  du  commun.  Je  répété  ici  que 
je  fais  profeflion  de  bonne-foi  ;  &  j’af- 
fure  que  je  n’ai  rien  écrit,  que  je  ne 
i’ave  penfé  ,  ou  fenti.  Si  je  me  fuis 
trompé  dans  mes  réflexions ,  fl  mes  fen- 
fations  me  jettent  dans  l’erreur  ;  on  ne 
pourra  que  me  plaindre  d’avoir  l’efprit 
fl  peu  jufte  ,  &  d’être  fl  malheureufe- 
ment  organifé.  Mais  on  louera  mon 
zele ,  qui  devroit  exciter  celui  de  qui¬ 
conque  aime  les  arts ,  de  quiconque  efl: 
fenfible  à  l’honneur  de  notre  nation, 
&  qui  fe  trouvera  plus  en  état  que  moi 
d’en  prendre  la  défenfe. 

N’eft-il  pas  étonnant  que  depuis  qu’on 
a  ofé  nous  offenfer  dans  nos  goûts ,  & 
troubler  nos  plaifirs  ,  il  ne  fe  foit  pas 
préfenté  un  Auteur ,  un  Artifte  ,  allez 


préface: 


é  '4 

Xllj 


bon  citoyen,  afiez  courageux,  pour  re- 
poufler  l’infulte,  &  engager  un  combat, 
dont  il  feroit  certainement  forti  vain¬ 
queur  aux  yeux  de  la  nation  ?  Quoi  !  ii 
a  fallu  qu’un  amateur  ,  qu’un  écrivain 
ignoré,  tel  que  moi,  franchît  le  premier 
la  barrière ,  fe  montrât  le  premier  dans 
la  lice,  pour  accepter  un  défi,  que  le 
lilence  &  la  timidité  de  nos  champions 
font  depuis  long- temps  regarder  à  nos 
adverfaires  comme  un  véritable  triom¬ 
phe  !  Où  font  donc  nos  braves  ?  Que 
lont  devenus  ces  Auteurs ,  ces  Artifies 
françois  ,  qui  confacroient  généreuse¬ 
ment  leurs  veilles  pour  la  gloire  des 
lettres  &  des  arts  ,  &  pour  l’honneur 
de  la  nation  ?...  Ils  exifioient  il  y  a  un 
fiecle.  La  rivalité  des  peuples  voifins 
excitoit  fans  relâche  leur  zele  &  leur 
émulation ,  jufques  à  ce  qu’ils  les  eufîent 
forcés  à  reconnoître  leur  fupériorité. 
Ceux  d’aujourd’hui  s’eftiment  heureux 
de  marcher  d’un  pas  égal  avec  les  étran¬ 
gers.  Ils  fe  contenteront  bientôt  du  fé¬ 
cond  rang.  Eh  !  à  quel  degré  donc  fau¬ 
dra-t-il  placer  ceux  qui  leur  fuccéderont? 

Non  his  juvcntus  orta  parentibus 

Infecit  czquor  fanguim  Punico.  ,  .  . 
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Préfacé. 

Mais  je  m’apperçois  que  je  fors  du  ftyle 
ordinaire  d’une  Préface. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  chercher 
à  épuifer  les  matières  que  j’ai  traitées 
dans  mon  eflai.  Il  auroit  fallu  pour  cha¬ 
cune  un  volume  entier.  Et  je  ne  crois 
pas  que  mes  réflexions  eulfent  fufli  pour 
le  remplir* 

Quand  j’ai  écrit  fur  le  Poëme  Lyrique  i 
je  n’ai  pas  eu  intention  de  faire  une 
poétique  d’après  mes  propres  oeuvres. 
Il  fera  facile  de  s’en  convaincre.  Car 
les  préceptes  que  je  donne  font  fou- 
vent  la  critique  de  mes  Opéra.  Cela 
vient  de  ce  que  je  les  ai  faits  ;  avant 
que  d’avoir  réfléchi  fur  les  réglés ,  que 
je  ne  connoilfois  peut-être  pas  allez 
bien ,  &  que  l’üfage  &  le  travail  m’ont 
fait  découvrir.  Cela  prouve  aulîi  qu’il 
y  a  bien  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  : 
&  qu’il  efl:  plus  aifé  de  donner  des  pré¬ 
ceptes  ,  que  de  les  fuivre. 

Je  ne  fuis  pas  peu  étonné  d’avoir  pu 
foutenir  le  ton  didaèHque,  dans  un  trai¬ 
té  d’aufli  longue  haleine*  que  cet  eflai 
fur  l’Opéra.  Mes  premiers  ouvrages  en 
profe ,  qui  font  les  avant-propos,  m’a- 
voient  fait  croire  que  la  gaieté  &  la 
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pîaifanterie  dévoient  caraélérifer  mon 
Style  :  &  la  contrainte  9  que  j’ai  éprou¬ 
vée  ,  pour  écrire  férieufement,  me  laiffe 
encore  des  doutes.  Ainfi  on  voudra  bien 
me  pardonner  ,  fi  je  me  fuis  un  peu 
échappé  dans  l’article  des  machines. 

J’efpere  qu’on  ne  me  foupçonnera 
pas  d’intérêt  perfonnel ,  pour  avoir  for¬ 
tement  infiflé  fur  les  récompenfes  dues 
aux  Auteurs  &  aux  Artiftes.  La  perfec¬ 
tion  des  arts  efl  mon  feul  motif.  J’ai  déjà 
fait  mes  preuves  de  défintéreffement  ; 
&  j’en  donnerai  de  nouvelles  ,  quand 
il  fera  befoin. 

Il  étoit  dans  mon  projet  de  dire  ce 
que  je  penfe  fur  la  Poéfie  Lyri-  Co¬ 
mique  ,  fur  ces  Drames  monftrueux 
qui  ont  remplacé  au  Théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  ,  la  Parodie  &  le 
Vaudeville  ;  lorfqu’il  m’efl  tombé  dans 
les  mains  un  traité  fur  cette  matière, 
dont  l’Auteur  fe  déguife  fous  le  nom 
de  Jérôme  Carré*.  J’ai  lu  ,  j’ai  dévoré 
cet  ouvrage  avec  un  plaifir  que  je 
ne  faurois  exprimer.  Je  crois  y  avoir 

*  Effai  fur  la  Poéfie  Lyri-Connque  ,  par  Jerome 
Carré  >  chez  Delalain ,  Libraire  3  à  côté  de  la  Comé¬ 
die  francoife.  Amflerdam  1771. 
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reconnu  la  touche  d’un  grand  maître* 

o 

Et  j’ai  regret  qu’il  ne  veuille  pas  pren 
dre  la  peine  de  nous  donner  des  le¬ 
çons  ,  d’un  ton  plus  férieux  &  plus  im- 
pofant.  Ce  petit  traité  en  renferme  dé 
très-utiles ,  &  de  plus  d’une  efpece.  Il 
ne  fe  borne  pas  à  relever  les  fautes  des 
Auteurs  Lyri-Comiques.  Il  fait  apper- 
cevoir,  dans  un  point  de  vue  bien  ef¬ 
frayant,  mais  bien  clair  &  bien  jufte, 
la  décadence  des  lettres  ,  des  arts  8c 
des  mœurs ,  qu’entraînera  néceffaire- 
ment  le  mauvais  goût  de  notre  fiecle. 
Je  ne  me  fuis  pas  permis  de  rien  ajouter 
à  ce  qu’a  dit  Jérôme  Carré ,  en  matière 
de  préceptes  y  mais  j’ai  cru  pouvoir 
me  livrer  à  fes  infpirations ,  en  faifant 
connoître  dans  la  conclufion  de  mon 
effai ,  les  dangers  du  mauvais  goût  t 
&  de  l’abus  des  Speéfacles. 
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t’OPÉRA. 

C^UAND  on  examine  l’Opéra,  depuis  la 
temps  qu’il  a  pris  naiflance  entre  les  mains 
de  Quinault  8c  de  Lulli ,  jufqu’à  nos  jours  , 
on  eft  étonné  de  ce  qu’il  n’a*  pour  ainfi  dire, 
fait  aucun  progrès.  Ce  Speftacle  ,  fufceptible 
de  tant  de  perfe&ion ,  eft  prefque  au  même 
point y  que  fes  inftituteurs  l’ont  laifTé.  Il  a  mê¬ 
me  perdu  de  fa  magnificence.  Les  anciennes 
pièces  exigeoient  plus  de  variété  dans  les  dé¬ 
corations  ,  plus  de  jeu  dans  les  machines,  §£ 
en  général  plus  de  pompe  ,  que  celles  d’au¬ 
jourd’hui  ;  &  l’on  fait  que  la  partie  média- 
nique  en  étoit  exécutée  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès.  La  mufique  a  éprouvé  beaucoup  de  vî- 
ciiïitudes.  Le  génie  de  Rameau  l’a  foutenue 
Tome  h  A 
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long -temps  contre  les  attaques  du  mauvais 
goût.  Elle  eft  aujourd’hui  dans  une  crife  vio¬ 
lente.  Et  fi  aucun  Artifte  n’a  hérité  de  la 
lyre  favante  de  ce  grand  homme,  nous  fe¬ 
rons  bien  heureux  de  pouvoir  retourner  fur 
les  pas  de  Lulli ,  pour  chercher  la  nature  ; 
&  encore  plus  heureux  ,  fi  nous  parvenons 
à  la  trouver ,  malgré  les  épines ,  dont  l’art  en 
a  hérifle  la  route  ,  au  lieu  des  fleurs  que 
Lulli  y  avoit  répandues.  La  poéfie  a  -t- elle 
fait  des  efforts,  pour  nous  empêcher  de  re¬ 
gretter  les  vers  de  Quinault  ?  Il  n’y  a  pas 
paru  ,  du  moins  à  la  plûpart  des  Drames 
qu’elle  a  mis  fur  le  Théâtre  Lyrique.  Si  depuis 
Quinault  les  Poètes  euflent  travaillé  à  perfec¬ 
tionner  ce  genre  ,  nous  aurions  aujourd’hui 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre  ;  &  nous 
ne  pouvons  pas  fûrement  nous  vanter  d’en 
avoir  beaucoup.  L’art  du  chant ,  &  de  la  dé¬ 
clamation  ,  a-t-il  acquis  bien  des  degrés  de 
perfection  ?  Je  ne  fais  ;  mais  fi  les  Afteurs 
qui  ont  précédé  les  nôtres,  ne  valoient  pas 
la  plûpart  de  ceux-ci,  nos  peres  ,  qui  ont 
été  obligés  de  les  entendre ,  me  paroiflent 
avoir  été  fort  à  plaindre.  La  danfe,  à  la  vé¬ 
rité  ,  n’a  pas  dégénéré  ;  au  contraire ,  elle 
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a  fait  des  progrès  :  &  les  gens  de  l’autre  fie- 
cle ,  qui  ont  la  manie  de  prifer  ce  qu’ils  ont 
vu  aux  dépens  de  ce  que  nous  voyons ,  con¬ 
viennent  que  nous  n’avons  rien  à  regretter  à 
cet  égard.  Mais  la  danfe  peut-elle  nous  dé¬ 
dommager  des  progrès  que  la  poéfie ,  la  mu- 
fique ,  la  méchanique  ,  &  l’art  du  chant  &C 
de  la  déclamation  auroient  dû  faire  ?  Non 
fans  doute.  Pourquoi  donc  ,  tandis  que  les 
arts  &  les  talents  de  tous  les  genres  fe  font 
perfectionnés  ,  un  Spectacle  ,  qui  en  réunit 
un  fi  grand  nombre  ,  n’a*t-il  pas  participé  à 
leur  perfection  ? 

C’eft  un  problème  ,  qui  n’eft  peut-être 
pas  difficile  à  réfoudre.  Je  tâcherai  tout  à  la 
fois  de  découvrir  les  obftacles  qui  fe  font  op- 
pofés  au  progrès  de  l’Opéra  ,  S l  d’indiquer 
en  même  temps  le  moyen  de  les  lever  ;  en 
examinant,  chacune  en  particulier,  toutesles 
parties  qui  compofent  ce  Spectacle  ,  que  je 
confidere  fous  cinq  points  de  vue  differents  :  fLV^on  âc 

ai  L  Ouvrage  en 

favoir  la  poéfie  ,  la  mufique ,  l’art  du  chant  cini  Partils‘ 
Sc  de  la  déclamation,  la  danfe,  &  la  mécha¬ 
nique  ,  à  laquelle  je  joins  les  décorations  , 

&  tout  ce  qui  contribue  à  la  pompe  du  Specr 
tacle. 

A  ij 
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^faiquejhoTi  ne  ^u*s  Pas  étonné  de  ce  que ,  depuis 
préliminaire .  quelques  années  ,  les  arts  qui  font  de  l’eflfence 

de  l’Opéra ,  font  refiés  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur  ,  qui  leur  a  été  commun  avec  les  au¬ 
tres*  C’eft  l’effet  de  l’influence  maligne  d’un 
goût  pervers  ,  qui  a  répandu  une  contagion 
univerfelle.  Mais  jufqu’à  cette  époque  pour¬ 
quoi  l’Opéra  ne  s’efl  il  pas  perfectionné,  en 
proportion  du  progrès  de  tous  les  arts  ,  6c 
de  toutes  les  connoiffances  humaines  ?  Voilà 
ce  qu’il  efl  queflion  d’examiner. 

Principale  Comme  les  Poètes ,  6c  les  Muficiens  font 
taufides  foi-  jes  premiers  Coopérateurs  de  cette  grande 

bits  progrès  ri  o 

&  P  Opéra,  œuvre  ,  il  auroit  fallu  que  le  Théâtre  Lyri¬ 
que  leur  offrît  les  mêmes  motifs  d’encoura¬ 
gement  ,  qu’ils  pouvoient  trouver  ailleurs  : 
motifs  ,  à  la  vérité,  bien  étrangers  aux  arts  9 
6c  peu  honorables  pour  les  artifles  :  mais  , 
qui  ne  font  néanmoins  que  trop  néceffaires  y 
6c  quelquefois  excufables.  Ils  ont  manqué  aux 
Poètes  6c  aux  Muficiens  de  tout  temps  à  l’O¬ 
péra,  6c  principalement  depuis  environ  vingt 
ans,  qu’ils  en  auraient  eu  le  plus  de  befoin. 

Voilà,  je  crois,  la  plus  grande  caufe  du 
peu  de  progrès  qu’a  fait  l’Opéra.  On  en  pour¬ 
ront  donc  accufer  fur -tout  les  Poètes  6c  les 
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Muficiens  ,  s’il  étoit  jufte  d’exiger  d’eux  plus 
de  défintéreflement  que  l’on  n’en  demande 
communément  aux  autres  Artiftes.  Mais  pour 
les  bien  juger  ,  examinons  équitablement 
leurs  raifons.  Cet  examen  fervira  d’introduc¬ 
tion  aux  réflexions  que  j’ai  à  propofer  pour 
la  perfe&ion  du  Théâtre  Lyrique. 

Tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  St  les 
Arts ,  peuvent  fe  divifer  en  deux  dalles.  Les 
uns  ,  favorifés  de  la  fortune  ,  fe  livrent  par 
goût  St  par  l’impullion  naturelle  du  génie  , 
à  un  travail  agréable ,  dont  la  gloire  eft  le  feul 
prix  qu’ils  ambitionnent.  Les  autres  difgraciés 
de  la  fortune  ,  font  obligés  de  mettre  les  Mu- 
fes  à  contribution  ;  St  la  gloire  ne  doit  pas 
être  le  feul  fruit  de  leurs  veilles.  Les  premiers 
forment  le  plus  petit  nombre  ;  St  leurs  fuccès 
ne  font  pas,  pour  l’ordinaire ,  les  plus  brillants. 
Mais  en  fuppofant  que  quelques-uns  euflent 
été  en  état  d’approcher  de  la  perfe&ion,  quel 
motif  auroit  pu  les  engager  à  employer  leurs 
talents ,  pour  un  Théâtre  peu  fréquenté  ,  St  où 
tout  étoit  dans  le  découragement  ?  Les  der¬ 
niers  ont  eu  les  mêmes  raifons ,  pour  priver 
l’Opéra  du  fecours  de  leurs  talents.  Ils  en  ont 
eu  encore  une  particulière ,  St  au  moins  aufli 

A  iij 
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puiflante  pour  eux  :  c’eft  la  modicité  du  prix 
qu’on  a  mis  à  leurs  ouvrages. 

On  eft,  je  crois,  dans  l’ufage  de  partager  la 
remife  que  l’on  fait  aux  Auteurs  fur  le  produit 
d’un  Opéra,  également  entre  le  Poète  St  le 
Muficien.  Je  ne  fais  pas  fi  cette  égalité  eft  tou¬ 
jours  jufte  ;  car  il  y  a  tel  Opéra,  dont  le  Poème 
n’a  pas  dû  coûter  beaucoup  de  peine,  8c  dont 
la  mufique  n’a  pu  être  que  le  fruit  d’un  travail 
fort  confîdérable.  Mais  fans  m’arrêter  à  chercher 
la  proportion,  dans  laquelle  on  devroit  faire 
ce  partage  ,  8c  qui  varieroit  néceflairement 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  fuccès  du  Poète 
ôc  du  Muficien  ;  je  n’héfite  point  à  pronon¬ 
cer  que  le  Muficien  doit  avoir  la  meilleure 
part  :  car  en  fuppofant  le  Poème  8c  la  Mufi¬ 
que  d’une  égale  perfe&ion ,  le  travail  du  Mu¬ 
sicien  me  paroît  devoir  toujours  être  le  plus 
pénible.  Et  pour  trancher  toute  difficulté ,  que 
l’on  rende  la  récompenfe  de  l’un  8c  de  l’autre 
plus  digne  de  leur  émulation ,  on  verra  leurs 
talents  concourir  avec  plus  de  zèle  au  fuc¬ 
cès  du  Théâtre  Lyrique. 

Il  faut  environ  un  an  à  un  Muficien ,  pouf 
faire  un  Opéra.  Comment  fe  trouve-t-il  payé  } 
Avec  peu  de  gloire  ;  car  à  peine  eft  -il  écouté  : 
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&  avec  encore  moins  d’argent.  Qu’il  fafle  un 
de  ces  Ouvrages,  qu’on  appelle  Opéra -Co¬ 
miques  :  en  un  mois  il  aura  mis  à  fin  un 
chef-d’œuvre  de  cette  efpece  ,  que  tout  le 
monde  voudra  entendre  ,  &  qui  fera  pour  lui 
d’un  profit  confidérable.  On  conviendra  que 
dans  ce  genre  les  Auteurs  font  fortune  bien 
à  leur  aife ,  &C  acquièrent  à  bien  peu  de  frais 
une  grande  célébrité.  Je  fuis  perfuadé  que 
c’eft  là  le  grand  motif  de  cette  foule  de  No- ,  L’intcjet  ‘fi 

o  le  grand  motif 

vateurs ,  qui  s’efforcent  de  décrier  l’Opéra  &  des  Novateurs 
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de  faire  valoir  leurs  produftions ,  en  dépit 
du  bon  fens ,  Sc  au  grand  détriment  du  goût. 

Arriva  des 

L’amour  de  la  mufique  n’a  jamais  été  fi  Mujiciens 

...  étrangers  en 

chaud  en  r rance  que  depuis  environ  vingt  ans.  Fr  ance ,  &  du 

9  a  i  ,  :  mauvais  vont 

ht  c  eit  depuis  cette  epoque  que  nous  avons  avec  eux. 

vu  arriver  des  fourmillieres  d’étrangers  que 

îa  fortune  appelloit  chez  nous  ;  ils  font  venus 

avec  le  deffein  formé  de  tirer  bon  parti  de 

notre  légéreté  dans  les  plaifirs  ,  &  ils  ont 

affez  bien  réuflî.  Quels  ont  été  leurs  moyens  ? 

Leurs  talents  n’étoient  pas  merveilleux.  Car 

un  Artifte  qui  excelle  dans  fa  patrie ,  ne  va 

pas  ordinairement  chercher  fortune  chez  les 

peuples  voifins.  L’adreffe  a  fuppléé  au  défaut 

de  talents.  Ils  fe  font  ouvert  un  accès  auprès 

A  iv 
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yfdfontpris  ^es  femmes  5  des  gens  riches,  &  de  tous  ceui 
furfdCCrC~  ^  prétendent  donner  le  ton.  Cette  efpece  de 
gens  eft  avide  de  nouveautés  :  elle  cherche  à 
fe  diftinguer  du  commun  par  des  goûts  bizar¬ 
res.  Il  n’efl:  pas  difficile  de  croire  que  les  No¬ 
vateurs  ont  été  bien  reçus  chez  eux.  On  a  vu 
des  Concerts ,  des  Spe&acles  fans  nombre  fe 
former  tout-à-coup  dans  des  maifons  particu- 

rogres  de  la  t.  ^  *  i  •  i 

Mujique  heres.  Un  a  vu  la  multitude  y  courir,  pour 
entendre  une  mufique  étrangère  ,  que  l’on 
croyoit  bonne ,  parce  qu’elle  étoit  nouvelle 
parce  quelle  s’exécutoit  à  grands  frais.  Ces 
Artiftes  encouragés  par  des  fuccès  fi  heu¬ 
reux  ,  ont  fait  des  tentatives  pour  s’emparer 
du  Théâtre  public.  Ils  ont  en  vain  lutté  contre 
le  goût  dominant  de  la  nation ,  qui  a  triom¬ 
phé.  Ils  ont  été  pour  un  temps  rélégués  dans  le 
centre  des  fociétés  déjà  infe&ées  de  leur  mau¬ 
vais  goût  :  ils  n’ont  pas  perdu  courage  ;  au 
contraire  ;  leurs  efforts  ont  redoublé.  Il  en 
étoit  d’eux ,  comme  de  toute  fefte  nouvelle 
&  profcrite,  qui  veut  s’établir  fur  les  ruines 
d’une  feéle  ancienne  &  dominante.  Les  nou¬ 
veaux  venus  font  dans  une  a&ivité  perpétuelle  ; 
tandis  que  les  autres,  qui  comptent  trop  fur 
leurs  propres  forces ,  fur  leurs  droits  lé* 
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gîtimes ,  reftent  dans  la  fécurité ,  &  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  des  progrès  de  leurs  adverfai- 
res.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  deux  fe&es 
muficiennes.  Les  Schématiques  font  d’abord 
parvenus  à  ufurper  le  Théâtre  de  la  Foire* 

Tous  leurs  partifans  y  ont  couru  en  foule  ; 

&  ont  crié  merveille.  Le  public,  qui  fe  lailfe 
aifément  féduire  par  l’idée  du  merveilleux , 
a  crié  auffi  au  prodige  ;  &  a  trouvé  char¬ 
mante  une  mufique  qui  l’étourdiffoit.  Enor¬ 
gueillis  d’un  progrès  qu’ils  n’avoient  pas  oie 
efpérer  ,  les  Novateurs  n’ont  plus  trouvé  le 
Théâtre  de  la  Foire  digne  de  leurs  talents  ; 

&  ils  n’ont  eu  de  cefle,  qu’ils  ne  fe  fuftent 
emparés  d’un  théâtre  plus  honorable.  C’eft 
delà  qu’ils  dirigent  à  préfent  leurs  batteries 
contre  l’Opéra.  Ils  le  regardent  d’un  œil  d’en¬ 
vie  &:  de  courroux.  Eh  !  que  fait- on  ?  II 
dans  l’ivrefle  de  leurs  fuccès  ,  dans  l’enthou- 
fiafme  de  leur  ambition  ,  ils  ne  croient  pas 
déjà  fe  voir  triomphants  fur  le  premier  Théâtre 
de  l’Univers. 

On  peut  aujourd’hui  tout  craindre,  ou  tout^  Le  goût  fo 
efpérer.  Le  goût  des  chofes  extraordinaires  eft  eaufedfcc 
eft  une  maladie  épidémique,  qui  gagne  de pro°res' 
proche  en  proche.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 


-  La  mujique 
ti* éprouve  pas 
feu  U  Les  effets 
du  mauvais 
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que  cette  mufique  étrangère  ait  fait  de  fi  grands 
progrès.  Nous  femmes  dans  un  fiecle  où  tou¬ 
tes  les  nouveautés  s’accréditent  aifément.  Je  ne 
parle  que  de  ce  qui  a  rapport  aux  Arts ,  aux 
Lettres  >  Sc  aux  Sciences.  Le  mal  a  attaqué 
toutes  ces  parties  les  unes  après  les  autres. 
Quelle  révolution  n’efl:  pas  arrivée  fur  le  Théâ¬ 
tre  François  ?Dans  le  fiecle  dernier,  il  avoit 
égalé ,  peut-être  furpaffé  les  anciens.  Les 

chefs-d’œuvre,  qu’on  y  repréfentoit ,  faifoient 
l’admiration  de  toute  l’Europe  ,  &  fervoient 
de  modèles  aux  Auteurs  étrangers.  Aujourd’hui 
la  fcène  françoife  efi:  défigurée ,  avilie  par  des 
caraâeres  outrés ,  par  un  faux  héroïfme ,  par 
une  froide  philofophie ,  par  une  morale  équi¬ 
voque,  par  des  actions  romanefques,  par  des 
coups  de  théâtre  groffiers  &  révoltants ,  que 
le  mauvais  goût  a  fubftitués  aux  productions 
du  génie.  La  Comédie  prend  le  ton  fublime 
&  pathétique  ,  &  laifle  à  la  Tragédie  le  foin 
de  nous  faire  rire.  Aujourd’hui  l’on  emprunte 
des  étrangers ,  &:  l’on  tranfporte  fur  notre 
théâtre,  non-feulement  leur  goût,  leur  ma¬ 
niéré  de  faire ,  mais  leurs  Drames  entiers.  Et 
après  avoir  été  leurs  maîtres  ,  nous  ne  rou- 
giflfons  pas  de  devenir  leurs  difciples. 
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Efl-il  étonnant  après  cela  ,  que  nous  falîîons 
venir  d’Italie  &  d’Allemagne  une  mufique  , 
bonne,  ou  mauvaife,  (ce  n’efl:  pas  ici  le  mo¬ 
ment  d’examiner  ce  qu’elle  vaut  )  ,  mais  qui 
n’eft  pas  plus  faite  pour  nous ,  que  ne  le  font 
les  actions  atroces,  qu’on  a  ofé  repréfenter  fur 
notre  théâtre  ? 

Il  n’efl  pas  étonnant  non  plus  que  des  écri¬ 
vains ,  peut-être  auflî  dangereux  qu’habiles, 
aient  employé  leurs  talents  pour  accréditer  la 
nouveauté  en  fait  de  mufique  :  eux ,  qui  pro- 
ftituent  leur  plume  ,  pour  la  propagation  d’o¬ 
pinions  hazardées,  de  fyflêmes  téméraires,  & 
d’une  prétendue  philofophie,  qui  fous  le  pré¬ 
texte  de  rétablir  l’ordre  ,  &  d’éclairer  les  ef- 
prits  ,  les  jeteroit  dans  les  ténèbres,  &£  ré- 
pandroit  par-tout  la  confufion.  Quel  motif  donc 
leur  met  la  plume  à  la  main  ?  la  vaine  gloire 
de  fronder  les  opinions  reçues,  de  fe  donner 
pour  Auteurs  de  nouveautés,  &  pour  réfor¬ 
mateurs  des  mœurs ,  de  Tefprit  &C  du  goût. 

Je  ne  m’écarte  point  de  mon  objet  ;  je  ne 
fais  que  montrer  de  loin  la  lource  qui  a  ré- 

j  i  ,  r  /  Moyens  qu’il 

pandu  la  contagion,  aont  la  muhque  éprouvé  y  a iv  oit  de  g  a» 
à  Ton  tour  la  funefte  influence.  Il  eût  été  aifé  dTÎ’iififenÂ 
de  l’en  garantir.  Il  ne  s’agiflbit  pour  cela  que 


I 
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d’exciter  l’émulation  de  nos  Artiftes  ,  &  de 
mettre  à  leurs  produdions  un  prix  propor¬ 
tionné  aux  peines  qu’ils  auroient  prifes  pour 
combattre  les  Novateurs,  leurs  ennemis  &  les 
nôtres.  Mais  au-lieu  de  cela ,  on  les  a  laides 
dans  le  découragement  ;  ils  fe  font  vus  fans 
foutien,  &  prefque  forcés  de  fe  ployer  fous 
le  joug  de  la  nouveauté.  Les  efforts  de  la  poé- 
iie  eulfent  été  infru&ueux  pour  l’Opéra ,  fans 
le  concours  de  la  mufique.  C’étoit  donc  au  fe- 
cours  de  celle-ci  principalement  qu’il  falloir 
venir. 

La  caufe  des  Poètes ,  &  des  Muficiens  ainfi 
examinée ,  ils  paroîtront  peut-être  excufables. 
Mais  je  ne  les  excufe  pas  tout-à*fait.  Qu’eft- 
ce  qu’un  Poète,  un  Muficien ,  &  en  général 
un  Artifte  ?  C’eft  un  homme  de  génie  qui  n  a 
de  réglé  que  le  bon  goût ,  qui  ne  fe  laide 
point  aller  au  caprice  du  vulgaire  frivole  &c 
inconftant  :  il  travaille  courageufement  à  fub- 
juguer  les  efprits  révoltés  ,  à  contraindre  au 
iilence  ,  ou  à  faire  condamner  à  l’oubli ,  des 
Auteurs  fubalternes ,  qui  n’ofent  fe  montrer 
.  que  fous  la  proteftion  de  la  mode ,  6c  avec 
le  fecours  de  la  nouveauté. 

Nos  Poètes ,  nos  Muficiens ,  fe  reconnoif- 
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fent-ils  dans  ce  portrait  ?  Ils  y  voient  du 
moins  quels  ils  devroient  être.  Plus  la  cor¬ 
ruption  devient  générale ,  plus  ils  doivent  faire 
d’efforts  pour  en  diminuer  l’effet ,  fi  l’amour 
de  leur  art  les  enflâme  ;  fans  s’occuper  d’un 
fordide  intérêt  ,  qui  ne  peut  qu’avilir  les  ta¬ 
lents  ,  quand  ils  lui  font  le  facrifice  du  bon 
goût.  Si  l’on  a  tort  de  ne  pas  affez  récom- 
penfer  nos  Artiftes  ;  ils  ont  tort  auffi  eux- 
mêmes  de  ne  pas  trouver  leur  récompenfe 
dans  la  gloire  d’un  travail,  d’autant  plus  ho¬ 
norable,  qu’il  feroit  plus  utile  &  plus  gratuit; 
&  de  ne  pas  voir  le  dédommagement  des  in- 
juftices  paffageres  du  public,  dans  les  louan¬ 
ges  méritées  qu’ils  en  recevroient  lorfque  le 
nuage  de  l’erreur  fera  diffipé. 

Mais  enfin  fi  des  motifs  fi  honnêtes  ne  fuf- 
fifent  pas ,  qu’on  y  ajoute  donc  celui  de  l’in¬ 
térêt  que  j’avoue  être  quelquefois  néceffaire  ; 
&:  fur- tout  aujourd’hui,  que  les  Novateurs 
ont  eu  le  fecret  de  s’approprier  en  partie  l’o¬ 
pulence  de  leurs  partifans.  Pouvons-nous  trop 
payer  les  efforts  de  nos  Artiftes ,  qui  ont  à 
lutter  contre  la  mode  ,  8c  à  réfifter  au  tor¬ 
rent  de  la  nouveauté  ?  Les  efprits,  à  la  vérité, 
font,  comme  les  corps,  fujets  à  des  infirmités  9 
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qui  heureufement  ne  font  que  paflageres.  Un 
goût  pervers  les  infeéte  à  préfent.  Le  temps 
feul  pourroit  peut-être  diftiper  cette  conta¬ 
gion,  &  ramener  le  bon  goût  Mais  ne  fe- 

» 

roit-il  pas  plus  glorieux  pour  nos  Artiftes ,  &C 
plus  avantageux  pour  nous  qu’ils  en  hâtaflent 
le  retour  ?  Effayons  de  leur  en  indiquer  la 
voie, 

Ireia  PR0tff'  La  P°^e  eft  l’ame  de  l’Opéra.  En  effet, 
c’eft  le  Poète  non-feulement  qui  crée  toutes 
les  parties  de  ce  Spectacle  ,  les  diftribue ,  6 C 
les  arrange  dans  l’ordre  propre  à  recevoir  la 
vie  ;  mais  qui  les  anime  encore  en  y  répan¬ 
dant  fon  génie  ,  en  leur  communiquant  le 
feu  de  fon  imagination  ,  &  en  mettant  en 
aétion  tous  les  membres  de  ce  grand  corps, 
ckoiX  du"  C’eft  principalement  du  choix  du  fujet  que 
dépend  le  fuccès  d’un  ouvrage.  Combien  d’Au- 
teurs  fe  font  trompés  ,  en  faifîflant  au  hazard 
dans  la  Fable  ou  dans  fHiftoire  une  cataftro- 
phe ,  qu’ils  ont  crue  digne  de  la  fcène.  Ils  ont 
dû  éprouver  dans  la  compofition  une  ftérilité  , 
une  fécherefle  ,  que  l’on  reconnoît  aifément 
à  la  leéture  ,  &  à  la  repréfentation  de  leurs 
Drames.  Pour  couvrir  les  défauts  du  fonds ,  ils 
ont  accumulé  des  acceflbires  aufîi  défectueux  , 
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par  l’abus  qu’ils  en  ont  fait  :  je  veux  parler 
.des  danfes  ,  des  fêtes  ,  des  divertiffetnents  , 
qu’ils  ont  mal -adroitement  prodigués.  On  fe 
croit  obligé  de  les  conferver ,  &  quelquefois 
même  d’en  ajouter  de  nouveaux  ,  quand  on 
remet  aujourd’hui  fur  la  fcène  quelques-uns 
des  anciens  Opéra.  On  prétend  par -là  nous 
fauver  de  l’ennui ,  en  nous  diflrayant  par  des 
détails  agréables.  Mais  ce  fecours  eft  bien  foi- 
ble  pour  le  fpe&ateur.  Son  ame,  qui  a  éprou¬ 
vé  un  commencement  d’émotion,  ne  peut  fe 
livrer  à  un  plaifîr  étranger.  Elle  fent  avec  peine 
que  l’effet  eft  manqué.  Et  c’eft  pour  elle  une 
jouiffance  imparfaite,  qui  dans  ce  cas -ci, 
comme  dans  les  autres,  produit  toujours  une 
fenfation  défagréable. 

Pourquoi  les  bons  Opéra  font-ils  lî  rares  ? 
Plufieurs  Auteurs  d’un  mérite  affez  éclatant, 
fe  font  effayés  fur  le  Théâtre  Lyrique.  Pour¬ 
quoi  n’ont-ils  pas  plus  fouvent  réufïi  ?  Je  crois 
en  voir  la  caufe ,  en  ce  que  ,  trop  indifférents 
fur  le  choix  du  fujet  ,  ou  trop  peu  attentifs 
fur  les  moyens  de  le  mettre  en  œuvre  ,  ils 
fe  font  principalement  occupés  des  détails.  Ils 
écrivoient  avec  élégance ,  mais  fans  chaleur. 
Ils  fubftituoient  l’efprit  &  la  fineife  des  idées , 
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à  la  vérité  des  images ,  à  la  vivacité  des  paf* 
fions.  Il  auroit  mieux  valu  que  leurs  Poèmes 
fuffent  moins  riches  de  ftyle  ;  parceqtie  la  mu* 
fique  y  auroit  pu  fuppléer.  Mais  elle  ne  fau* 
lefujet  ddt  roit  jamais  remplacer  le  défaut  d’intérêt* 

/Int  inurûfm  M  faut  fur  le  Théâtre  Lyrique ,  comme  fur 
les  autres  ,  une  fable  bien  compofée  >  une 

Obje&on  a<^*on  vrâimeîit  dramatique.  Or  tout  drame 

contre  u  mer-  doit  intéreffer.  Mais  comment,  dira- 1-  on* 
veiiUux .  7 

rendre  intérefïante  une  a&ion  ,  qui  ne  peut 
marcher  que  fur  les  échaffes  du  merveilleux  9 
au  milieu  des  danfes ,  &  des  fêtes  ?  Cette 
objeéiion  a  été  faite  par  des  gens  à  fyftême* 
qui  fe  donnent  pour  réformateurs  dans  tous 
les  genres.  En  fait  de  mœurs ,  d’ufages ,  de 
Philojfophie  3  de  Sciences  9  de  Belles-Lettres  * 
ce  font  des  Doéleurs  toujours  prêts  à  vous 
foutenir  que  nos  peres  n’avoient  pas  le  fens 
commun  :  qu’eux  feuls  connoiffent  les  grands 
principes  :  &  qu’ils  font  les  premiers  auxquels 
la  vérité  fe  foit  dévoilée.  Leur  zèle  généreux 
a  embraffé  tous  les  objets  moraux  ,  phyfiques * 

&C  métaphyfiques.  Il  a  même  daigné  defeen-r 
dre  à  des  détails  qui  paroiflent  bien  minutieux 
pour  des  génies  fi  fublimes.  L’Opéra  a  mérité 
à  fon  tour  leur  attention.  Ils  auroient  voulu 


en 
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èn  bannir  le  merveilleux  &  les  divertiffements. 

Je  me  propofe  de  prouver  quils  font  de  l’ef- 
fence  de  ce  SpeCtacle  ,  &  d’indiquer  la  ma-^ü/î# 
niere  d’en  faire  un  ufage  raifonnable.  Ainlî 
regardons  le  merveilleux  &  les  divertiffements 
comme  prefque  auffi  néceffaires  à  l’Opéra 
que  l’intérêt  :  &  cherchons  d’abord  à  donner 
aux  Drames  Lyriques  tout  l’intérêt  qu’ils  doi* 
vent  avoir.  -  - 

Le  but  de  toute  aétion  dramatiaue  doit  être  f  Les 

1  de  rendre  Lé 

de  récompenfer  une  vertu,  ou  de  punir  u nfiiet  intéref* 
vice ,  &  en  général  d’établir  &  de  prouver" 
une  moralité.  La  Scene  Lyrique  n’eft  pas 
exempte  de  cette  réglé.  A  la  vérité  la  mo¬ 
rale  de  l’Opéra  ne  peut  pas  être  auffi  auftere 
que  celle  des  autres  Théâtres.  L’amour  &  la 
galanterie  y  régnent  avec  plus  d’empire  qu’aib 
leurs  :  le  plaifîr  &c  la  gaieté  occupent  com¬ 
munément  la  Scène.  Mais  dans  toutes  les  af¬ 
fections  du  cœur  humain  ,  même  dans  les 
moins  férieufes,  il  fe  trouve  toujours  un  point 
moral ,  qu’il  faut  faifir  &  développer.  Et  toutes 
les  fois  qu’une  aêtion,  qui  au  premier  coup 
d’œil  aura  paru  digne  de  la  Scene  ,  n’offrira 
pas  dans  l’examen  une  moralité  dramatique  , 

il  faudra  la  rejeter  fans  regret  ;  car  à  coup  fur 
T orne  I.  B 
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on  prendroit  une  peine  inutile  pour  la  rendre» 
intéreflante. 

Ce  premier  choix  fait,  il  faut  donner  à  fes 
perfonnages  des  cara&eres  qui  leur  foient 
propres ,  ménager  les  incidents ,  qui  doivent 
nouer  l’a&ion ,  8c  amener  un  heureux  dénoue¬ 
ment.  Mais  tout  cela  regarde  la  compofition 
du  fujet  ,  dont  il  n’eft  pas  encore  temps  de 
s’occuper  :  tâchons  auparavant  de  découvrir 
les  fources ,  qui  le  peuvent  fournir. 

Les Jujets  ne  On  dit  que  les  fujets  font  rares  :  &  que 

font  point  .  ,  ,  y  r  r  r 

auffi  rares  les  Auteurs ,  qui  nous  ont  précédés ,  le  lont 

en  on  le  dit •  »  f  y-i»  /»  •  /*  /• 

tout  approprie.  C  elt  une  mauvaiie  excuie  , 
qui  n’eft  dans  la  bouche  que  des  pareffeux, 
ou  des  gens  fans  génie. 

La  Table  Les  fiecles  fabuleux  ,  &  héroïques  ,  dont 

font 'd^s/ouZ^s  événements  nous  ont  été  confervés  par 

ITes  intari^a 'les  Poètes ,  l’Hiftoire  des  temps  qui  ont  fuivi 
les  premiers  âges  du  monde,  dont  la  vérité 
nous  eft  atteftée  par  des  écrivains  dignes  de 
foi ,  les  faftes  de  toutes  les  nations  qui  fe  font 
fuccédées  fur  notre  globe  ,  font -ils  des  four¬ 
ces  affez  peu  fécondes,  pour  avoir  été  fi  fa¬ 
cilement  épuifées  ?  L’œil  du  génie  y  rencon¬ 
tre  mille  traits  intérefîants  ,  qui  ont  échappé 
aux  regards  de  nos  prédéceffeurs.  Que  l’on 
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Compare,  s’il  eft  poffible,  le  nombre  des  Opéra* 

8c  meme  de  toutes  les  pièces  qui  ont  paru 
fur  les  différents  Théâtres  de  toutes  les  na¬ 
tions  ,  avec  celui  des  actions  dramatiques  dont 
la  Fable  8c  l’Hiftoire  font  remplies ,  on  verra 
combien  il  en  refte  pour  exercer  les  talents 
des  Auteurs  modernes. 

Si  l’Hiftoire  n’offre  pas  à  l’Opéra  les  fe- 
cours  du  merveilleux  ,  qu’il  trouve  dans  la^  Plus 

'  1  ciUs  a  rendra 

Fable;  en  récompenfe  elle  lui  fournit  des  fu  -  intérejfants. 
jets  qu’il  eft  plus  facile  de  rendre  intéreffants  , 
parce  qu’ils  font  plus  naturels.  La  repréfenta- 
tion  des  mœurs  8c  des  cérémonies  des  dif¬ 
férents  peuples,  peuvent  embellir  les  fêtes  par 
des  images  variées  8c  frappantes  ,  qui  valent 
bien  les  divertiffements  *  dont  les  nymphes 
ou  les  démons  font  les  frais.  Et  quand  j’ai  UuxUurm^ 
dit  que  le  merveilleux  eft  de  l’effence  de  l’O-  lu,e  ;  m°yens 

1  *  d  y  Juppuer* 

péra,  je  n’ai  pas  prétendu  qu’un  Drame  Lyri¬ 
que  ne  pût  s’en  paffer.  Car  il  y  a  tel  fujet 
tiré  de  l’Hiftoire  que  le  mélange  du  merveil¬ 
leux  rendroit  monftrueux.  Mais  on  doit  y  fup- 
pléer  par  la  magnificence  des  fêtes,  8c  par  la 
pompe  du  Speélacle. 

Que  le  Poète  ne  s’attende  pas  à  trouver  £ a 

U  r\’  ,  ,  .r,  &  l'Hiftoiré 

beaucoup  dattions  arrangées  precifement  ,  ne  fournirent 

B  ij 
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??£  fiicls  comme  elles  doivent  l’être  pour  le  Théâtre* 

eoauchcs .  1 

L’an  du  Poë-  C’eft  aftez  que  la  Fable,  ou  l’Hiftoire,  four- 

te  doit  en  .  ^ 

niffent  le  fujet  du  tableau  ,  &  les  couleurs  qui 
doivent  fervir  à  le  repréfenter.  Le  génie  du 
Poëte  doit  faire  le  refte  de  l’ouvrage.  C’eft  à 
lui  de  donner  aux  perfonnages  une  jufte  pro¬ 
portion,  d’éloigner,  ou  de  cacher  tout-à-fait 
dans  l’ombre  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  dif¬ 
forme  ,  de  mettre  dans  fa  compofition  des  ac¬ 
cidents  de  lumière  ,  qui  faffent  valoir  les  points 
de  vue  agréables  &:  intéreffants.  Et  fans  cela 
quel  feroit  le  mérite  des  Auteurs  dramatiques  ? 
Leur  travail  fe  borneroit  donc  à  dialoguer  ce 
que  les  Hiftoriens  ont  mis  en  narration  ?  Et 
pour  faire  un  Opéra  ,  il  ne  leur  refteroit  plus 
qu’à  couper  ce  dialogue  par  des  danfes  &  des 
fêtes ,  bien  ou  mal  amenées  ?  Malheureufement 
leur  génie  n’a  pas  fouvent  fait  de  plus  grands 
efforts  que  ceux-là.  Et  voilà  pourquoi  les  bons 
Opéra  ne  font  pas  fort  communs. 

Sujets  tirés  Si  la  Fable  &  l’Hiftoire  ancienne  ne  pa- 
roiffent  pas  à  nos  Auteurs  modernes  des  champs 
affez  fertiles  ;  qu’ils  effayent  de  trouver  plus 
de  fécondité  dans  leur  propre  imagination.  La 
Féerie  lui  ouvre  une  vafte  carrière  ,  où  elle 
peut  s’exercer  en  liberté.  Dans  l’empire  fan- 
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iaftique  des  Fées,  &  des  Génies.,  l’invention 
du  Paëte  foumet  tout  l’Univers  à  Tes  loix. 

Les  plus  grandes  révolutions  ne  coûtent  qu’un 
coup  de  baguette.  Le  merveilleux  fort  diffi¬ 
cilement  de  la  vraifemblance  ;  il  fournit  abon¬ 
damment  matière  aux  fêtes  dont  l’Opéra  ne 
peut  fo  paffer.  Le  Poète  n’eft  comptable 
qu’à  lui-même  de  la  vérité  des  faits*  Mais  il 
n’eft  pas  auffi  aifé  qu’on  le  croiroit  d’ufer 
avec  f accès  de  la  Féerie.  De  tous  les  fujets 
dramatiques  ,  ce  font  ceux  que  la  Féerie  en-  Ils  font  tes 
fante ,  qu’il  eft  le  plus  difficile  de  rendre  in  -  fantsY™™'* 
téreffants  :  car  merveilleux  pour  merveilleux , 
on  fera  toujours  plus  touché  de  celui  qui  a 
été  confacré  par  la  crédulité  &  par  la  reli¬ 
gion  de  nos  peres,  que  de  celui  qui  n’eft  que 
l’enfant  inconnu  de  l’imagination  d’un  foui 
homme. 

Cela  doit  s’appliquer  fur-tout  aux  fujets  qui 
font  de  pure  invention.  Il  n’en  eft  pas  tout-à- 
fait  de  même  de  ceux  tirés  des  Poètes,  des 
Romanciers ,  &  autres  écrivains  des  derniers 
fiecles,  qui  ont  employé  la  Féerie  pour  fup- 
pléer  au  merveilleux  des  Fables  anciennes.  On 
a  déjà  tiré  de  leurs  ouvrages  des  fujets  excel~ 
lents  ;  &  il  en  réfte  encore ,  qui  peuvent  être 
traités  avec  fuccès»  B  iij 


Sujets  de 
chevalerie , 
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Ils  en  offrent  même  d’une  efpèce  très-mi 
téreffante  ,  que  l’on  n’a  pas  encore  épuifée  ; 
car  à  peine  en  a-t-on  fait  ufage.  Ce  font  les 
aventures  galantes  &  guerrières  des  Héros  de 
l’ancienne  Chevalerie.  Elles  réuniffent  plufieurs 
avantages  :  le  merveilleux  dont  eft  fufcepti- 
ble  la  Féerie  ,  qui  dans  ces  temps  d’ignorance 
étoit  fort  accréditée  ;  la  magnificence  qui  ac- 
compagnoit  ordinairement  les  preux  Cheva¬ 
liers  dans  leurs  exploits  amoureux  St  militai¬ 
res  ;  &  la  vérité  de  l’Hiftoire  à  laquelle  ils 
font  communément  liés. 

Sujets  na -  Les  événements  remarquables,  confacrés  par 
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l’Hiftoire  de  notre  nation  &  par  celle  des 
peuples  voifins ,  ont  été  long-temps  bannis 
de  nos  Théâtres.  Cependant  les  héros  dont 
la  mémoire  eft  encore  récente  ne  pourroient 
que  nous  devenir  plus  chers  ,  par  la  repré- 
Tentation  de  leurs  belles  a&ions.  Heureufe- 
ment  nous  commençons  à  changer  de  façon 
de  penfer  à  cet  égard  ;  ou  plutôt  nos  Au¬ 
teurs  commencent  à  s’enhardir  à  traiter  des 
fujets  qu’ils  trouvoient  apparemment  trop  dif¬ 
ficiles  à  mettre  fur  la  Scene.  On  a  déjà  vu 
avec  plaifir  des  Héros  François  fur  le  Théâ¬ 
tre  François.  Il  faut  croire  qu’on  n’en  aura  pas 
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moins  à  en  voir  fur  celui  de  l’Opéra ,  s’ils  y 
font  placés  par  des  mains  habiles  Sc  pruden¬ 
tes,  qui  fâchent  ménager  la  délicateffe  de  nos 
préjugés  ,  dont  l’habitude  eft  la  feule  caufe. 
Mais  fi  l’on  trouve  d’abord  trop  de  difficulté 
à  traiter  des  fujets  nationaux  ,  que  l’on  com¬ 
mence  par  s’effayer  fur  ceux  que  peuvent  four¬ 
nir  les  nations  voifines. 

Ainfi  je  voudrois  que  l’on  prît  toujours  fes 
fujets  dans  la  Fable,  dans  l’Hiftoire  ,  ou  dans 
la  Féerie.  Car  les  fujets  de  pure  invention 
font  rarement  intéreffants.  Je  veux  parler  de 
ceux  dont  l’aéHon  6c  les  perfonnages  ont  pris 
naifiance  dans  l’imagination  du  Poète  ,  6c 
dont  l’exiftence  ne  fe  trouve  pas  même  jufti- 
fiée-  par  la  Féerie ,  qui  rend  tout  vraifembla- 
ble.  Car  fi  on  n’exige  pas  toujours  au  Théâ¬ 
tre  la  repréfentation  d’a&ions  vraies  ,  on  veut 
au  moins  avoir  des  motifs  pour  les  croire 
telles. 

Des  fources  fi  riches  6c  fi  multipliées  peu¬ 
vent  fournir  des  fujets  en  grand  nombre ,  6c 
de  plus  d’une  efpece.  Mais  il  ne  faut  pas  les 
chercher  indifféremment  dans  les  unes  6c  dans 
les  autres.  La  Fable  6c  la  Féerie  font  plus  fé¬ 
condes  en  ballets  6c  en  paftorales,  que  l’Hffi 
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toire  ;  &  celle-ci  plus  fertile  en  Tragédie#* 
Je  n’appelle  Tragédies,  que  les  Drames  qui 
en  méritent  véritablement  le  nom. 

pes  Tragé -  Les  anciens  Opéra  font  pour  la  plupart 

les 

décorés  de  ce  titre  magnifique.  Et ,  à  mon 
avis  ,  il  n’y  en  a  qu’un  très  -  petit  nombre  9 
auquel  il  convienne.  En  effet  une  Tragédie 
ne  doit  pas  être  à  l’Opéra  autre  chofe  qu’au 
Théâtre  François.  Si  ce  n’eft  qu’elle  doit  avoir 
de  plus  la  magnificence  du  Speftacle ,  l’agré¬ 
ment  des  fêtes ,  &  la  variété  des  tableaux  * 
qui  accompagnent  le  merveilleux ,  ou  qui  le 
remplacent  quelquefois.  Et  ce  font  précifément 
tous  ces  accelfoires  là ,  qui,  le  plus  fouvent 
employés  fans  goût  &  fans  art ,  défigurent 
un  Drame  ,  dont  le  fujet  eft  véritablement 
tragique,  &  le  font  dégénérer  en  un  ballet p 
aufïi  héroïque  que  l’on  voudra  ,  mais  qui 
ne  mérite  point  le  nom  de  Tragédie.  Il  eft 
rare  qu’un  ouvrage  de  ce  genre  en  produife 
l’effet.  Les  fentiments  de  terreur  &  de  pitié 
font  à  chaque  inftant  interceptés  par  des  di- 
vertiffements  inattendus  ,  par  des  fêtes  mal 
amenées,  &  par  des  contre -fens  de  toutes 
efpeces ,  qui  font  perdre  de  vue  l’intérêt  de 
1  a&ion, On  a  voulu  quelquefois  éviter  ce  dé® 
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faut  en  faifant  débiter ,  tout  d’une  haleine  , 
des  aéïes  entiers  ;  &  en  réfervant  les  fêtes 
pour  la  fin  de  chaque  a<fte.  Mais  ce  moyen  , 
vicieux  en  lui-même  ,  comme  je  le  ferai  voir, 
ne  remédie  pas  au  mal  ;  parce  que  la  fête  , 
qui  termine  un  aêfe  ,  fi  elle  n’eft  pas  naturel¬ 
lement  amenée,  peut  effacer  l’impreflion  que 
ce  même  a&e  aura  fait. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ceci  qu’il  eft 
împoffible  de  faire  une  Tragédie  pour  l’O¬ 
péra  ;  mais  bien  qu’une  Tragédie  Lyrique  eft 
un  ouvrage  difficile.  Il  s’enfuit  auffi  que  la 
Fable  &  la  Féerie  fourniflfent  plus  rarement 
que  l’Hiftoire  des  fujets  tragiques  ;  &  qu’il 
faut  plus  de  talents  pour  les  traiter  avec  fuc- 
cès ,  que  ceux  qui  font  tirés  de  l’Hiftoire. 

Le  médiocre ,  en  ce  genre ,  eft  moins  fup-  Les  bonnes 
portable,  qu’en  aucun  autre  :  8c ,  je  l’ofe  dire  ,  VaresàVQçi- 
moins  encore  à  l’Opéra  ,  qu’ailleurs.  Il  n’y  a ra • 
qu’un  pas  du  fublime  au  trivial,  &  du  mer¬ 
veilleux  au  ridicule.  Ainfi  ,  quand  une  ma¬ 
chine  veut  nous  en  impofer  par  un  étalage 
pompeux  ,  fi  elle  vient  à  jouer  mal-à-propos 
ou  mal-adroitement,  fon  effet  eft  manqué.  Loin 
de  caufer  de  l’admiration ,  elle  excite  des  ri- 
fées»  Quand  nous  voyons  un  héros ,  qui  com- 
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mençoit  à  nous  intéreffer ,  s’amufer  à  des  fê¬ 
tes  ,  au*lieu  d’occuper  fa  valeur,  il  devient  un 
perfonnage  méprifable.  Ce  qui  peut  lui  arrU 
ver  de  plus  heureux  ;  c’efi:  que  nous  nous 
réjouiflions  avec  lui.  Et  alors  que  devient 
Fintérêt  ?  Voilà  l’effet  de  la  mal-adreffe  ,  avec 
laquelle  on  emploie  fouvent  les  acceffoires 
qui  doivent  fervir  à  mettre  les  perfonnages 
en  aftion  ,  &  qui  au  contraire  les  font  ou¬ 
blier  pendant  des  aftes  entiers. 

Eih5  y  fe-  une  bonne  Tragédie  Lyrique  feroit  un 

rount  plus  0  J  1 

d’effet  que  fur  chef-  d’œuvre  de  l’efprit  humain.  Quoi  de 

tout  autre  r  \ 

théâtre.  plus  propre  en  effet,  que  la  Mulique,  a  re¬ 
muer  les  pallions ,  à  exciter  les  mouvements 
de  terreur  &  de  pitié  ,  &c  à  faire  palier  dans 
l’ame  du  fpeéiateur  tous  les  fentiments  qui 
font  exprimés  fur  la  Scene  ?  Si  au  pouvoir 
invincible  de  cet  art  enchanteur  vous  joignez 
les  charmes  de  la  poélie ,  l’illulion  d’une  ac¬ 
tion  théâtrale ,  la  magnificence  des  fêtes ,  la 
pompe  du  Speéiacle,  la  diverlité  des  tableaux , 
les  charmes  du  merveilleux  ,  &c  fur-tout  la 
chaleur  Sc  la  vivacité  de  l’intérêt  ;  quel  fuc- 
cès  ne  devez -vous  pas  attendre  ?  mais  ce 
chef-d’œuvre  eft  encore  à  délirer.  Car ,  quoi¬ 
que  j’aye  laiffé  le  titre  de  Tragédie  à  quel- 
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ques  Opéra  fupérieurs  à  une  foule  d’autres , 
ils  font  encore  bien  inférieurs  à  l’idée  que  je 
me  fais  d’une  bonne  Tragédie  Lyrique. 

Au  refte  plus  l’entreprife  eft  difficile  ,  plus 
elle  eft  glorieufe.  Elle  devroit  exciter  fému- 
lation  des  plus  grands  talents  qui  fe  difputent 
la  palme  au  Théâtre  François.  Celle  que  leur 
offre  le  Théâtre  Lyrique  n’eft  pas  indigne 
d’eux.  Qu’ils  ne  croient  pas  non  plus  l’obte¬ 
nir  à  moins  de  frais  qu’au  Théâtre  François. 
On  rencontre  dans  l’une  Se  dans  l’autre  car¬ 
rière  des  obftacles  de  différente  nature  ,  qu’il 
faut  favoir  également  furmonter. 

Mais  ce  que  l’Opéra  a  de  plus  attrayant ,  c’eft 
qu’il  offre  aux  Auteurs  plus  d’une  route  à  choi- 
ftr,  'pour  arriver  à  la  gloire  du  fuccès.  Ceux  qui 
ne  peuvent  pas  atteindre  le  ton  fublime  de  la 
Tragédie,  peuvent  monter  leur  Lyre  fur  un 
ton  plus  modefte.  Qu’ils  chantent  les  amours 
des  Bergers,  des  Héros  Se  des  Dieux  :  qu’ils 
évoquent  les  efprits  infernaux  :  qu’ils  faffent 
gronder  la  foudre  :  ou  ,  s’ils  aiment  mieux 
être  galants  que  terribles ,  qu’ils  faffent  des¬ 
cendre  des  montagnes,  Se  danfer  dans  la  plaine 
la  troupe  légère  des  Nymphes.  Les  timides 
Bergeres  y  viendront  prendre  des  leçons  de 
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tendreffe  ôc  de  gaieté.  Les  Sylvains  fortiront 

Efrecis  dif  ^es  ^0r^ts  »  ^  ^es  Tritons  des  eaux ,  pour  par- 
fptxus  dis  tager  les  plaifirs  de  la  fête.  Tous  ces  diffé- 

Dramts  lyri-  r 

rents  perfonnages  ne  nous  donneront  pas  des 
Tragédies,  mais  des  ballets,  des  paftorales, 
&  des  Drames  de  différents  genres ,  propres 
à  la  Scene  Lyrique. 

C’efl:  la  nature  de  l’a&ion ,  c’efl:  l’état  des 
perfonnages ,  qui  cara&érifent  le  Po’éme.  L’im¬ 
portance  de  celle-là ,  la  nobleffe  de  ceux-ci , 
les  puiffants  motifs  qui  les  animent ,  les  litua- 
tions  propres  à  exciter  les  grandes  pallions, 
les  cataftrophes  inattendues,  quelquefois  ter¬ 
ribles  ,  mais  toujours  vraifemblables,  forment 
le  caraélere  de  la  Tragédie. 

Les  ballets  fe  divifent  en  ballets  héroïques, 
&  lïmples  ballets.  Dans  les  premiers  les  per¬ 
fonnages  peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Tragédie  ;  la  différence  ne  confifte  que 
dans  l’aétion,  qui  fans  être  auffi  intéreffante 
qu’une  aéïion  tragique,  doit  toujours  être  no¬ 
ble.  Ces  pièces  font  fufceptibles  de  grands 
mouvements  ;  &  peuvent  bien  tenir  quelque 
chofe  de  la  Tragédie.  Elles  peuvent  même 
faire  couler  des  larmes  :  mais  elles  ne  doi¬ 
vent  jamais  faire  répandre  de  fang.  Qu’elles 


Mallet  s  hé» 
roifues* 
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n’aient  donc  pas  l’air  de  prétendre  aux  ef¬ 
fets  tragiques  ;  car  elles  tomberoient  d’autant 
plus  bas  qu’elles  auroient  cherché  à  s’élever 
trop  haut.  C’eft  cette  funefte  ambition  des  Au« 
teurs  5  qui  a  confondu  les  deux  genres ,  pour 
donner  à  leurs  Poèmes  le  titre  faftueux  de 
Tragédies  ,  dont  ils  ont  fait  par  ce  moyen  t 
des  ouvrages  monftrueux ,  qui  ne  font  ni  Tra» 
gédies  ni  Ballets.  Ainfi,  quand  ils  auront  fait 
choix  d’un  fujet,  qui  ne  fera  pas  véritable¬ 
ment  tragique ,  ou  quand  ils  n’auront  pas  la 
force  de  l’élever  à  la  fublimité  de  ce  genre  ; 
qu’ils  n’ambitionnent  pas  les  honneurs  de  Mel- 
pomene ,  &  qu’ils  fe  contentent  ,  pour  leurs 
ouvrages ,  du  titre  d’Opéra  ,  qui  eft  le  titre 
commun  de  tous  les  Drames-Lyriques ,  fi  ce¬ 
lui  de  Ballets  ne  leur  paroît  pas  afîez  noble. 

L’autre  efpece  de  Ballet  eft  plus  fimpîe  , 

&  par  la  nature  de  l’aélion ,  &  par  le  carac¬ 
tère  des  perfonnages  ,  qui  peuvent  être  de  bien 
des  claftes  différentes.  La  galanterie  en  eft  la 
matière  la  plus  ordinaire.  On  n’y  traite  point 
de  grands  intérêts.  Il  n’y  eft  queftion  que  de 

On  peut  ranger  dans  cette  dalle  les 
médies-Ballets ,  les  Ballets  héroï-comiques ,  &  hf°sl  fcn%c 
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tous  les  autres  Drames ,  qui  n’ont  propre* 
ment  ni  la  fublimité  de  l’héroïfme ,  ni  la  mo- 
deftie  de  la  Paftorale.  De  tous  les  genres  , 
celui  ci  eft  le  moins  favorable  au  Théâtre  , 
parce  que  fon  caraftere  principal  eft  la  gaieté 
qu’il  eft  difficile  de  foutenir  long-temps.  Et 
fi  pour  animer  la  Scene  ,  on  cherche  à  répan¬ 
dre  avec  profufion  des  traits  piquants  ,  on 
rifque  de  faire  dégénérer  l’aétion  en  une  plate 
bouffonnerie ,  qu’on  doit  bien  foigneufement 
éviter  à  l’Opéra.  Car  ce  Théâtre  qui  permet, 
&  exige  même  de  la  gaieté  ,  ne  demande  pas 
moins  de  nobleffe.  Et  c’eft  une  faute  impar¬ 
donnable  que  d’y  faire  rire  le  Speftateur. 

La  Paftorale  n’a  pas  befoin  de  définition® 
On  fent  affez  que  les  bergers  en  font  les  a  fleurs 
principaux  ;  &  que  les  actions  font  analogues 
aux  perfonnages.  Ils  n’ont  que  des  paflions 
douces  ,  des  plaifirs  innocents.  Leurs  intérêts 
ne  font  pas  fort  importants.  Mais  leurs  cœurs 
font  tendres  &  fenfibles.  Leur  franchile  &  leur 
fimplicité  luffifent  pour  intéreffer.  La  Paftorale 
repréfente  la  nature  avec  les  plus  belles  cou¬ 
leurs  ;  elle  offre  les  images  les  plus  riantes 
&  les  plus  variées  :  elle  nous  montre  l’hom¬ 
me  dans  l’état  heureux  de  cette  première  in- 
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fiocence,  dont  nos  mœurs  font  aujourd’hui  fi 
éloignées,  mais  qui  a  toujours  des  droits  fur 
nos  cœurs  ,  &  que  nous  aimons  à  voir  au 
moins  fur  la  Scene. 

Je  n’héfite  point  à  placer  ce  genre  à  côté 
du  plus  fublime ,  non  pas  à  caufe  de  la  diffi¬ 
culté  qu'il  y  a  d'y  réuffir ,  mais  parce  que  le 
plaifir  qu’il  procure ,  eft  le  plus  vif ,  le  plus 
vrai  ,  qu’un  cœur  pur  puiffe  reffentir. 

Quelquefois  les  Dieux  &  les  Héros  fe  P  ajloral^ 

familiarifent  avec  les  Bergeres.  Alors  la  Paf-^'^*^’ 
torale  prend  un  ton  plus  élevé  ,  Sc  devient 
Paftorale-héroïque. 

Voila  les  feules  efpeces  d’Opéra  que  je  Opéra  à 

A  .  plusieurs  en - 

voudrois  qu’on  admit.  Et  je  ne  parlerai  qu tirées  ;  mou* 
pour  les  profcrire,  de  ces  ballets  à  plufieurs 
entrées,  qui  contiennent  autant  d’a fiions,  qu’ils 
ont’  d’aftes  ;  lefquelles  n’ont  de  liaifon  entre 
elles  que  par  le  titre  de  l’ouvrage.  Il  eft  éton¬ 
nant  que  ce  genre  de  Speélacle  fe  foit  in¬ 
troduit  chez  nous  ;  nous  ,  qui  pendant  fi  long¬ 
temps  avons  été  fi  difficiles  fur  les  ouvrages 
dramatiques ,  qui  exigions  tant  d’intérêt ,  de 
vraifemblance ,  de  raifon  fur  nos  Théâtres. 

Si  l’on  peut  expliquer  cette  contradi&ion ,  c’eft 
en  difant  que  nos  fens  font  à  l’Opéra  fi  dif- 


Les  Fra¬ 
gments  ;  genre 
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traits  par  la  variété  des  objets,  que  chez  uné 
partie  des  Spectateurs  le  fentiment  refte  fans 
aêtion ,  &  le  jugement  fans  pouvoir.  Et  c’efl 
toujours  la  faute  des  Auteurs ,  qui  n’ont  pas 
fu  intéreffer  notre  cœur ,  fi  nous  avons  au¬ 
tant  d’indifférence  pour  le  fujet  principal  que 
d’avidité  pour  les  acceffoires.  Que  n’a-t-on  ban-* 
ni  de  la  Scene  ,  aufîi-tôt  qu’elles  y  ont  paru , 
ces  pièces  découfues ,  qui  ne  peuvent  produire 
que  le  plaifîr  d’un  moment  !  &  encore  quel 
plaifîr  !  Comment  une  repréfentation  de  théâ¬ 
tre  peut -elle  plaire,  fi  elle  n’intéreffe  pas? 
Et  comment  quatre  ou  cinq  avions  différen¬ 
tes  ,  repréfentées  de  fuite  par  des  perfonnages 
pris  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  peu¬ 
vent-elles  intéreffer?  Indépendamment  de  l’in¬ 
différence  que  doit  donner  pour  chacun  cette 
variété  de  fujets ,  quel  effet  peuvent-ils  faire 
pris  féparément  ?  Quel  développement  peut 
avoir  une  aêtion  referrée  dans  un  feul  a été  ? 
Il  n’y  a  ni  expofîtion ,  ni  intrigue ,  ni  dénoue¬ 
ment.  C’eft  un  dialogue  affez  froid  fuivi  d’une 
fête ,  à  laquelle  on  facrifie  tout  l’intérêt  dont 
le  fujet  auroit  été  fufceptible ,  s’il  n’eût  pas 
été,  pour  ainfi  dire,  étranglé. 

Il  eft  encore  une  efpece  de  repréfentation 

plus 
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plus  ridicule  que  celle-là.  Ce  font  les  frag-  Spe3acle 

%  encore,  plus 

ments.  N  eft-ce  pas  a  la  honte  du  goût ,  qu  on  mauvais* 
les  fouffre  fur  la  Scene  ?  Eft-il  pofïible  que 
nous  nous  amufîons  d’un  aflemblage  monf- 
trueux  de  différents  morceaux  de  Poéfîe  8t  de 
Mufique  ,  dont  chacun  entendu  féparément 
pourroit  plaire  ;  mais  qui  forment  enfemble 
des  difparates  défagréables  pour  quiconque 
a  le  jugement  fain ,  8c  l’oreille  délicate. 

Il  en  réfulte  en  outre  un  grand  inconvé-  Défaut  par* 
nient.  On  morcelé  plufieurs  Opéra ,  foit  qu’cn  Fragments^ 
en  détache  des  fragments,  foit  qu’on  en  prenne 
des  aftes  entiers.  Et  quand  on  remet  enfuite 
ces  Opéra  fur  la  Scene ,  ils  ne  font  plus  leur 
premier  effet,  parce  qu’ils  ont  été  ufés  en 
détail. 

Eli  un  mot  je  ne  èonnois  de  plaifîr  au  Spec¬ 
tacle  ,  que  celui  qui  naît  d’un  intérêt  vif  8 C 
foutenu.  Et  quel  intérêt  peuvent  produire  des 
Drames  avortons  ,  ou  tronqués  ? 

Oui ,  l’intérêt  feul  peut  captiver  notre  at-  De  l'intérêt* 
tention  pendant  le  temps  que  dure  une  re« 
préfentation  de  Théâtre.  Un  Drame  eft  Pi- 
mitation  d’une  aftion  quelconque.  Si  cette 
aéfion  n’eft  pas  intéreffante ,  notre  plaifîr  fera 

court  ,  quelque  parfaite  que  foit  l’imitation. 
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Pour  s’en  convaincre,  que  l’on  jette  les  yeux 
fur  un  tableau  qui  repréfente  ou  un  parterre 
émaillé  de  fleurs  ,  ou  un  payfage  agréable¬ 
ment  varié,  ou  de  favantes  ruines ,  ou ,  fi  l’on 
veut  même,  des  perfonnages,  mais  qui  font 
dans  l’ina&ion.  L’œil  trompé  par  la  magie 
du  pinceau  admire  la  nature  dans  cette  belle 
copie.  Mais  ce  n’eft  que  le  plaifir  d’un  mo¬ 
ment  ;  encore  ce  plaifir  eft-il  froid  ;  parce- 
qu’il  eft  tout  au  plus  tel ,  que  le  produîroient 
les  objets  eux-mêmes  qui  font  imités  fur  la 
toile.  Mais  que  Ton  voie  un  tableau  d’Hif- 
toire  dont  les  perfonnages  font  en  a&ion ,  ne 
fût-ce  même  qu’un  combat  d’animaux  ;  la  per- 
feftion  de  l’imitation  n’eft  pas  ce  qui  touche 
davantage.  Le  connoifleur  s’en  occupe  plus 
que  l’amateur  ;  mais  l’un  &  l’autre  fe  paflion- 
nent  pour  une  aêlion  qui  les  intérefle.  Leurs 
regards  demeurent  attachés  fur  la  fcene  où  elle 
femble  fe  paffer  ;  &  fuivent  pour  ainfi  dire 
•  tous  les  mouvements  des  perfonnages.  Ils  ne 
peuvent  fe  laffer  d’un* plaifir,  que  le  fentiment 
rend  toujours  nouveau.  Il  en  eft  de  même 
en  général  de  toutes  les  produ&ions  des  Arts, 
dont  le  principe  commun  eft  l’imitation.  Elles 
ne  peuvent  fixer  notre  attention ,  qu’à  raifon  » 
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àè  l’intérêt  qu’elles  font  naître.  L’art  dramati¬ 
que  eft ,  fans  contredit  ,  celui  qui  a  le  plus 
de  moyens  pour  intéreffer.  Il  repréfente  une 
aftion  dune  durée  affez  longue  pour  en  dé¬ 
velopper  tous  les  incidents ,  &  pour  mettre 
en  jeu  les  pafîions  ,  qui  doivent  faire  mou^ 
voir  les  perfonnages.  Or,  fi  le  temps  donné 
pour  la  durée  du  Spe&acle  n’eft  pas  rempli 
par  l’aêtion,  les  moments  vuides  ne  peuvent 
que  jeter  du  froid  fur  ceux  où  les  perfonna^ 
ges  font  en  mouvement,  &  l’effet  théâtral  eft 
manqué. 

Cependant  à  voir  là  plupart  des  Opéra  * 
on  feroit  tenté  d’imaginer  que  les  Poètes  ont 
cru  pouvoir  fe  difpenfer  d’y  mettre  de  l’in¬ 
térêt  ,  comme  le  jugeant  inutile  au  plaifir  du 
Spe&ateur  :  &  qu’ils  fe  font  repofés,  du  foin 
de  l’amufer ,  fur  les  Artiftes  qui  ont  travaillé 
d’après  eux.  Quelle  auroit  donc  été  leur  en* 
reur  ?  l’intérêt  eft  aufïi  néceffaire  à  l’Opéra,  V intérêt  eft 
que  fur  tout  autre  Théâtre  ;  &  le  Poète  Ly-  nfefuS 
rique  a  befoin  même  de  faire  plus  d’efforts 

qu’un  autre  pour  en  mettre  dans  fes  ouvra ZQSfufiThéârc 

Au  Théâtre  François,  le  Poète  occupe  feul Frans°is- 
la  Scene  ;  il  y  maîtrife  les  pallions  :  &  quand  Preuv*9 
il  poffede  bien  les  fecrets  de  fou  art,  il  fait 
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jouer  à  propos  les  refforts  du  cœur  humain  î 
il  le  preffe  par  degrés ,  le  failit ,  Se  lui  im¬ 
prime  fucceffivement  toutes  les  affections  , 
qu’il  veut  lui  donner  :  Se  une  aCtion  drama¬ 
tique  ,  limple  en  elle-même ,  dégagée  de  tous 
acceffoires,  produit  les  plus  grands  effets  par 
le  développement  feul  des  pallions. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à  l’Opéra.  Le 
Poète  n’a  pas  le  loilir  de  donner  à  les  idées 
beaucoup  d’explication  ,  ni  de  multiplier  le 
choc  des  pallions  dans  de  longs  dialogues. 
Ses  talents  fe  trouvent  en  concurrence  avec 
ceux  de  grand  nombre  d’Artiftes.  Il  peut  crain¬ 
dre  que  le  Mulicien  ne  faffe  languir  par  un 
affeéiation  de  chant  qui  n’eft  que  trop  com¬ 
mune  ,  des  paffages  qui  doivent  être  traités 
rapidement  y  ou  qu’il  ne  gliffe  trop  légère¬ 
ment  fur  d’autres  qui  veulent  être  plus  mar¬ 
qués  :  que  l’ambition  5  qu’ont  les  danfeurs  d’oc¬ 
cuper  long-temps  la  Scene  ,  ne  ralentiffe 
le  progrès  de  l’aCHon  :  que  les  ACteurs  plus 
attentifs  au  chant  qu’aux  lituations ,  ne  man¬ 
quent  les  coups  de  Théâtre  :  que  le  jeu  des 
machines  ,  deftinées  à  répandre  du  merveil¬ 
leux  fur  la  Scene,  ne  ferve  au  contraire,  par 
un  défaut  d’exécution  ,  qu’à  y  jeter  du  ricli-f 
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cule.  Si  l’une  de  ces  parties  manque  9  que  de¬ 
vient  l’intérêt  ? 

D’ailleurs  que  d’objets  de  diffipation  n’of¬ 
fre  pas  le  Théâtre  de  l’Opéra  au  public  com* 
pofé  de  tant  de  têtes *  qui  s’affeCtent  fi  diver- 
fement  ?  Le  petit  nombre  fait  quelque  atten¬ 
tion  au  Poëme.  Mais  du  refte  l’un  voudroit 
toujours  voir  danfer  ;  l’autre  n’aime  que  la 
mufique ,  S i  préféré  ou  les  fymphonies *  ou  les 
airs  de  chant *  ou  le  récitatif  ;  celui-ci  n’efi: 
fenfible  qu’au  merveilleux  ;  &  attend  avec 
impatience  que  quelques  coups  de  baguette 
faffent  changer  la  Scene  ;  celui-là*  qui  fe  croit 
connoiiTeur  en  peinture  *  en  architecture  *  n’a 
pas  affez  d’yeux  pour  examiner  les  décorations  : 
il  n’y  a  pas  jufqu’au  deffein,&  à  l’élégance  des 
habits ,  qui  ne  l’intéreffent  ;  mais  fon  attention 
ne  fe  porte  pas  plus  loin.  Et  combien  de  gens, 
que  le  goût  feul  des  arts  &:  d’un  amufement 
honnête  devroit  conduire  à  l’Opéra,  y  vont 
chercher  un  plaifir ,  qui  lui  feroit  étranger , 
fi  la  galanterie ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 
ne  vouloit  pas  le  trouver  par-tout  ? 

Quels  efforts  le  Poète  n’a-t-il  pas  à  faire  *  .  Moyens  de 

faille  naître 

pour  ramener  au  point  de  réunion  tant  d’ef-  V  intérêt. 
prits  qui  en  font  détournés  par  mille  objets 
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divers  ?  Il  n’y  peut  réuffir  qu’en  les  fubju- 
guant  par  l’intérêt.  Mais  quels  moyens  a-t-il 
pour  faire  naître  cet  intérêt  ?  Quand  le  choix 
du  fujet  eft  fait  ;  c’eft  à  l’art  de  les  lui  fournir  y 
dans  la  çompofition  de  fa  Fable.  Que  l’expoft- 
tion  foit  {impie ,  &  fafte  prefifentir  d’abord 
les  mouvements  de  la  plus  grande  paffion  : 
que  le  Poète  profite  de  cette  première  difpo- 
{ition  du  fpecfateur ,  pour  l’attacher  au  pn> 
grès  de  l’a&ion  ?  en  nouant  l’intrigue  par  des 
incidents  vraifemblabîes  :  qu’il  mette  fous  les 
yeux  du  Speélateur  tout  ce  qù’il  peut  être 
curieux  de  voir.  Le  plus  pompeux  récit  eft 
toujours  trop  long  ,  &:  ne  vaut  pas  un  feid 
inftant  de  Taftion.  Qu’il  en  bannifle  les  épU 
fodes  :  qu’il  multiplie  &  varie  les  fituations  : 
&  qu’enfin  par  dégrés  il  arrive  à  un  dénoue¬ 
ment  quelquefois  inattendu ,  mais  toujours 
naturel. 

* 

Voilà  bien  des  réglés  en  peu  de  mots , 
qu’il  eft  plus  aifé  de  prefcrire  que  de  fuivre. 
Elles  font  communes  à  toutes  les  efpeces  du 
genre  dramatique.  Mais  examinons -les  avec 
un  peu  plus  de  détail ,  relativement  à  l’Opéra. 

L’unité  d’a&ion  doit  y  être  rigoureufement 
obfervée  ;  parce  que  l’intérêt  ne  fauroit  être 
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vif,  quand  il  eft  divifé  ;  &  il  le  feroit,  fi 
l’a&ion  n’étoit  pas  une. 

Il  faut  donc  bannir  du  Théâtre  Lyrique  les 
épifodes  qu’on  y  voit  fi  fréquemment.  Je 
conviens  que  c’eft  fe  priver  d’un  moyen  fa¬ 
cile  d’amener  des  fêtes ,  &  de  faire' marcher 
une  a&ion ,  que  ,  fans  ce  fecours ,  on  auroit 
quelquefois  peine  à  conduire  jufqu’à  la  fin. 
Quelle  pitoyable  reffource  ?  un  Auteur  peut- 
il  fe  glorifier  d’avoir  fait  un  a£le  de  plus  que 
l’aétion  ne  le  comportoit  ?  Croit-il  qu’on  lui 
faura  bon  gré  de  fes  efforts  ,  qui  n’aboutif- 
fent  qu’à  des  Scenes  de  rempliffage  ,  à  des 
divertiffements  déplacés  ?  Qu’il  renferme  plu¬ 
tôt  fon  ouvrage  dans  de  juftes  bornes  :  que 
chaque  Scene  préfente  une  fituation  nouvel¬ 
le  dont  la  réunion  forme  l’aélion  de  chaque 
aéfe  en  particulier  :  que  l’aftion  de  chaque 
afte  foit  effentiellement  liée  à  celle  des  a  des 
qui  précèdent  &  qui  fuivent  :  que  toutes  ces 
parties  d’aftions  fe  réunifient  en  un  feul  point, 
aient  une  tendance  égale  vers  le  même 
objet.  C’eftleur  rapport  nécefîaire,  qui  forme 
l’unité  dramatique. 

L’unité  de  temps  a  des  bornes  moins  étroites 

à  l’Opéra ,  que  fur  le  Théâtre  François.  Ce- 
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pendant  elles  ne  font  pas  indéterminées.  On 
peut  excéder  la  durée  de  vingt-quatre  heures  ; 
pourvu  que  l’aélion  n’embraffe  pas  un  inter¬ 
valle  de  temps  plus  long,  que  l’imagination 
du  Spe&ateur  ne  peut  fe  feindre  celui  qu’il 
pafle  à  là  repréfentation.  Cette  extenfion  ac¬ 
cordée  au  Drame  Lyrique  ,  eft  néceffaire , 
puifqu  on  ne  raffujetrit  pas  à  l’unité  de  lieu  ; 
&  qu’au  contraire  on  exige  à  l’Opéra  de  fré¬ 
quents  changements  de  Scene.  Quand  elle  fe 
trouve  tranfportée  d’un  lieu  à  un  autre ,  il  faut 
donner  aux  perfonnages  le  temps  de  voyager. 

Entrc»aUe.  A  cette  occafion  j’obferverai  que  dans  les 
entre-a&es  les  perfonnages  doivent  être  ré¬ 
putés  s’occuper  de  quelque  action  ,  qui  ne 
pouvoit  fe  paffer  fur  la  Scene  ;  &  qui  doit 
être  une  fuite  de  l’aéfe  précédent ,  &c  une 
préparation  à  ce  qui  doit  arriver  dans  l’au¬ 
tre.  Sinon  il  n’y  auroit  pas  de  raifon  ,  pour 
faire  des  entre-aéles.  C’eft  cependant  ce  que 
l’on  voit  fouvent  à  l’Opéra.  Les  Adteurs 
vont  &  viennent  fans  grand  motif.  Un  aéle 
finit  quand  les  danfeurs  font  las  ;  &  l’autre 
commence  quand  les  chanteurs  ont  repris  ha¬ 
leine. 

UniU  âz  Heu.  L’unité  de  lieu  5  loin  d’être  prefcrite  k 
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l’Opéra,  y  eft  en  quelque  forte  défendue.  La 
variété,  qui  eft  de  l’effence  de  ce  Spe&acle, 
exige  fouvent  le  changement  de  Scene.  Il 
fuffit  de  faire  à  ce  fujet  quelques  observations 
générales. 

Si  le  changement  arrive  dans  un  entre-a£be? 
il  peut  être  d’un  lieu  à  un  autre  ,  &  même 
un  peu  éloigné  ;  fans  qu’il  foit  befoin  pour 
cela  d’employer  un  pouvoir  Surnaturel. 

S’il  fe  fait  pendant  la  durée  d’un  a&e ,  ce 
ne  peut  être  que  par  l’effet  d’un  pouvoir  ma¬ 
gique  ou  divin  ;  &  même  il  ne  doit  y  avoir  * 
en  ce  cas ,  que  la  face  du  lieu  de  changée 
pour  effrayer ,  ou  récréer  le  héros  de  la  piece. 
Chaque  a&e  contient  une  action  particulière, 
qui  doit  fe  terminer  dans  le  lieu  où  elle  a 
commencé. 

Cependant  il  eft  permis  à  la  fin  d’un  Opéra 
de  tranfporter  la  Scene  dans  un  autre  lieu , 
&c  de  couper  ainfi  le  dernier  acïe  en  deux  par¬ 
ties  ;  parce  qu’alors  le  dénouement  eft  arrivé. 
Il  n’y  a  plus  de  rifque  à  courir  pour  l’intérêt. 
Il  n’eft  plus  queftion  que  de  fêtes.  Et  ce  chan¬ 
gement  doit  toujours  être  l’ouvrage  d’une  puil- 
fance  furnaturelle. 

Tout  changement  de  Scene  qui  arrive  dans 
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un  entre-a&e,  doit  être  annoncé,  ou  prévu; 
de  maniéré  que  les  perfonnages  ne  paroiffent 
pas  tomber  des  nues ,  dans  un  lieu  inconnu  , 
&  que  l’on  puiffe  juger  des  motifs  qui  les  y 
conduifent. 

Quoique  la  diverfité  des  tableaux  foit  une 
des  réglés  particulières  à  l’Opéra,  il  ne  faut 
pas  l’affeéter  aux  dépens  de  la  vraifemblance, 
ni  la  rechercher  fans  nécefiité.  Le  progrès  de 
l’aêtion  doit  exiger  cette  variété.  Et  toutes 
les  révolutions  naturelles  ou  merveilleufes 
doivent  arriver  de  maniéré  qu’il  ne  paroiffe 
pas  que  les  chofes  aient  pu  fe  pafTer  autre¬ 
ment. 

Les  différentes  fituations ,  où  l’on  met  les 
perfonnages ,  doivent  par  conféquent  être  né- 
ceffaires.  Et  il  faut  toujours  les  faire  agir 
conformément  aux  idées  qu’ils  donnent  d’eux- 
Caraclères.  mêmes.  Pour  cela  on  doit  commencer  par  leur 
a'fliener  à  chacun  un  caractère  bien  décidé. 

O 

C’eft  un  point  fort  effentiel ,  &  fort  négligé 
à  l’Opéra  ,  que  de  donner  des  caraêteres  aux 
perfonnages.  Ce  font  prefque  toujours  des 
amants  ;  &  ils  aiment  tous  de  même.  On 
éviteroit  cette  monotonie,  fi  l’on  faifoit  atten¬ 
tion  que  l’amour  efl:  par  lui-même  une  paf- 
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fîon  infipide  lür  la  Scene  :  qu’il  demande 

o 

à  être  lié  à  quelque  autre  fentiment  :  qu’il  a 
befoin  de  recevoir  les  nuances  des  différents 
caraéleres  :  &  qu’il  doit  fervir  principalement 
à  donner  plus  d’a&ivité  aux  autres  pallions. 
Peut-on  le  flatter  de  peindre  la  nature,  fl  l’on 
emploie  toujours  les  mêmes  couleurs  ;  c’efl> 
à-dire ,  fl  l’on  donne  à  tous  Tes  perfonnages  le 
même  caractère.  Chaque  individu  en  a  un 
particulier.  Et  fi  la  nature  admet  des  reffem- 
blances  entre  quelques-uns  ;  elles  ne  font  ja¬ 
mais  fi  parfaites ,  qu’on  ne  puiiTe  y  diftinguer 
des  nuances  qui  forment  au  moins  des  diffé¬ 
rences  relatives.  L’art  du  Poète  dramatique 
confiffe  à  bien  faifir  ces  nuances  ,  quand  il 
ne  fauroit  employer  des  caraêteres  abfolument 
contraires  ;  parce  que  l’effet  théâtral  réfulte 
principalement  de  leur  conîrafte. 

Un  amant,  qui  ne  fait  qu aimer  ;  un  guer¬ 
rier  qui  brave  le  danger  par  un  inflinét  brutal 
&  aveugle  ;  un  tyran  qui  n’efl:  que  cruel  ; 
un  héros  même  qui  ne  fait  que  fe  faire 
admirer  ;  un  berger  qui  chante  toujours  fes 

langueurs  ou  fes  plaifirs  ;  une  beauté  qui  n’efl: 

% 

que  coquette  :  tous  ces  perfonnages  font  in- 
fipidçs  ;  parce  qu’ils  n’ont  point  un  cara&ere 
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dramatique  5  qui  doit  être  un  mélange  de  vîw 
ces  5c  de  vertus. 

Il  n’efl  pas  jufqu’aux  Dieux ,  que  l’on  in¬ 
troduit  fur  laScene,  à  qui  Ton  ne  doive  don¬ 
ner  des  caraêteres.  Il  faut  leur  prêter  les  foi- 
bleffes  ,  les  paflions ,  les  vices  5c  les  vertus 
des  mortels  ;  fi  l’on  veut  en  faire  des  per- 
fonnages  dramatiques.  Je  traiterai  cet  article , 
avec  un  peu  plus  d’étendue  y  en  parlant  du 
merveilleux. 

Donnons  donc  aux  perfonnages  des  carac¬ 
tères  ,  vrais  ,  naturels ,  5c  fortement  pronon¬ 
cés  :  cherchons  à  les  mettre  en  oppofition.  Il 
réfultera  de  leur  choc  des  fituations  heureufes 
qui  produiront  l’intérêt.  Les  Scenes  fe  rem¬ 
pliront  aifément  d’un  dialogue  vif  5c  ferré. 
Les  incidents  s’enchaîneront  fans  peine  ,  5 C 
amèneront  un  dénouement ,  qui  pourra  être 
merveilleux ,  fans  choquer  la  vraifemblance# 

Quand  un  Poète  a  afligné  à  fes  perfonna¬ 
ges  leurs  caraéteres,  fa  tâche  efl:  bien  avan¬ 
cée  ;  il  peut  aifément  fournir  une  longue  car¬ 
rière.  Mais  il  doit  en  même  temps  bien  fe 
garder  de  la  vaine  ambition  de  quelques  an- 
jcs  ciens  Auteurs  d’Opéra.  Ils  auroient  craint  qu’on 
ne  les  accusât  de  ftérilité*  s’ils  n’euffent  point 
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donné  cinq  grands  actes  à  leurs  drames.  Ce 
ne  font  cependant  ,  pour  la  plupart ,  que  de 
véritables  fquelettes  ,  des  corps  décharnés  &C 
fans  vie.  Quelques-uns  à  la  vérité  ,  fe  fou- 
tiennent  encore  ;  mais  c’eft  avec  peine.  Ils 
reffemblent  à  ces  adolefcents  ,  qui  n’ont  pris 
croiflance  qu’aux  dépens  de  leur  embonpoint. 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  la  coupe 
la  plus  naturelle  d’une  action  dramatique  ,  eft 
celle  de  trois  aétes ,  qui  renferment  l’expofi- 
tion,  le  nœud,  &  le  dénouement.  Cette  opi¬ 
nion  n’eft  pas  reçue  au  Théâtre  François  pour 
la  Tragédie  ;  &  je  crois  que  c’eft  avec  raifon, 
parce  que  trois  actes  n’y  pourroient  pas  fuffire 
pour  le  développement  des  reftbrts  que  le 
Poète  doit  faire  jouer.  Mais  cette  coupe  de 
trois*  aétes  eft  admife  à  l’Opéra.  Les  accef- 
foires  du  Théâtre  Lyrique  ,  quand  ils  font 
adroitement  mis  en  œuvre  ,  fuppléent  au 
nombre  des  aêtes,  pour  produire  la  gradation 
d’intérêt ,  qui  eft  la  feule  fin  qu’on  doit  fe 
propofer  en  les  multipliant. 

On  étoit  jadis ,  beaucoup  plus  qu’à  préfent  9  Prologues; 
dans  l’ufage  des  prologues.  On  introduifoit 
des  perfonnages  allégoriques  ,  qui  dans  un 
dialogue  allez  froid ,  vous  inftruifoient  natu- 


Tellement  Se  fans  détour  de  ra&iorï  que  Foré 
alloit  repréfenter.  Il  n’y  avoit  pas  apurement 
là  grande  adreffe.  Un  ouvrage  dramatique  ne 
doit  pas  avoir  befoin  de  ces  fortes  de  préfa¬ 
ces.  L’expofition  doit  s’en  faire  avec  art,  mais 
fîmplement ,  dès  la  première  Scene ,  s’il  efî 
pofïible. 

Il  y  avoit  d’autres  prologues  ,  qui ,  fans 
être  plus  dramatiques,  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  ,  étoient  néanmoins  en  droit  de 
plaire  à  une  nation  ,  qui  a  toujours  à  jufte 
titre  aimé,  refpeéfé ,  &  admiré  fes  maîtres.  Ils 
offroient  au  Monarque  le  tribut  des  fentiments 
dont  tous  les  coeurs  étoient  pénétrés.  Les  Arts 
s’y  réuniflfoient  pour  chanter  fes  louanges.  Le 
public  y  appîaudiffoit  avec  tranfport.  Et  les 
prologues  de  nos  Opéra  étoient ,  en  quelque 
forte ,  l’écho  de  la  France  entière.  Pourquoi 
i’ufage  de  ceux-ci  s’eft-il  aboli  ?  L’abondance 
de  la  matière  nous  en  auroit  certainement 
fourni  toujours  de  plus  en  plus  intéreffantSo 
Mais. comme  cet  ufage  s’étoit  établi,  lorfque 
le  Théâtre  de  la  Capitale  étoit  honoré  quel¬ 
quefois  de  la  préfence  du  Souverain ,  il  s’eft 
perdu  en  même  temps  que  la  Capitale  a  perdu 
cet  avantage  :  &  les  fentiments  de  la  nation 
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qui  étoient  exprimés  dans  ces  prologues  avec 
enthoufiafme ,  fe  font  renfermés  dans  les  cœurs , 
où  le  Monarque  eft  toujours  fur  de  trouver 
un  hommage  au  moins  auffi  fincere  ,  s’il  n’eft 
pas  auiîi  éclatant,  qu’il  l’étoit  fur  la  Scene. 

Les  prologues  ne  font  pas  abfolument  à 
rejeter.  Nous  les  verrons  avec  plaifîr,  quand 
ils  étonneront  par  la  magnificence  du  Spec¬ 
tacle  ,  intérefferont  par  quelque  chofe  de 
piquant  ;  lorfqu’ils  contiendront  une  aéfion 
limple  ,  &£  de  peu  d’étendue,  qui  pourra  être 
fuppofée  avoir  précédé  l’a&ion  du  drame,  ou 
fervir  à  en  prouver  la  moralité. 

Il  n’y  a  pas  d’autre  réglé  pour  le  nombre 
des  aftes  d’un  Opéra ,  que  la  néceffité  de 
rendre  l’aélion  complété  ,  &  d’en  retrancher 
tout  *  ce  qui  pourroit  la  rendre  languilfante. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  lî  l’aéfion  ne 
pouvoit  pas  fe  renfermer  dans  cinq  aéfes,  il 
fût  permis  d’excéder  ce  nombre  :  ce  feroit 
une  nouveauté.  Je  me  défie  de  toutes  les  idées 
nouvelles  en  fait  de  goût  ;  ou  plutôt  je  fuis 
l’ennemi  déclaré  de  toutes  les  nouveautés. 

Si  pour  remplir  le  nombre  d’aéies  qu’on 
s’eft  propofé ,  l’on  n’a  d’autres  refîources  que 
l’abondance  des  idées ,  la  finefiTe  de  l’efprit  . 
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le  tour  ingénieux  du  dialogue,  &c  l’affeclatioir 
de  ne  rien  laiffer  à  defirer  de  tout  ce  qui 
peut  être  dit,  on  tombera  fûrement  dans  le 
défaut,  qui  rend  ennuyeux  la  plupart  des  an¬ 
ciens  Opéra.  Et  j’ajouterai ,  à  la  louange  des 
Muficiens,  que  c’eft  moins  à  eux  qu’aux  Poè¬ 
tes  qu’il  faut  s’en  prendre  du  peu  de  fuccès 
avec  lequel  on  remet  les  anciens  Opéra  fur 
la  Scene. 

Il  ne  âevroit  La  Mufique  ne  réufîît  jamais  fi  bien  que 

léfndmentsy lorfqu’elle  a  des  pallions  à  exprimer,  ou  des 

eu  des  images.  0bjets  fenfibles  à  peindre.  Ainfï  ,  dans  un 

Opéra ,  tout  devroit  être  fentiment ,  ou  ima¬ 
ge.  C’eft  un  principe  certain  ;  &  je  le  dé¬ 
velopperai  en  parlant  de  la  Mufique.  Je  con¬ 
çois  la  difficulté  d’un  ouvrage  de  cette  e£ 
pece.  Car  comment  expofer  le  fujet,  nouer 
l’intrigue  ,  &  mettre  en  mouvement  toutes 
les  parties  de  l’a&ion  ?  Il  faut  pour  cela  né- 
ceffairement  employer  le  dialogue.  Et  com- 
Meyens  devne  il  n’eft  pas  toujours  fufceptibîe  d’images 

couper  le  àia.-  /t  i  *1  r  ,  }  r  • 

ionien  ni  des  élans  du  cœur,  il  ne  laut  s  en  fervir 
qu’avec  ménagement  :  il  doit  être  vif  &  ferré. 
Il  ne  doit  que  préfenter  les  idées,  fans  les 
développer  ;  il  en  faut  bannir  les  raifonne- 

ments ,  &  y  introduire  à  la  place  des  réflexions 

nées 


EJfai  fur  ü  Opéra.  49 

nées  des  objets  fenfibles,  ou  des  affe&ions  de 
l’ame.  C’eft  un  moyen  de  couper  le  dialogue 
par  des  morceaux  propres  au  chant; 

Les  Duo  feroient  auffi  pour  cela  d’un  grand 
fecours ,  fi  l’on  en  vouloit  faire  meilleur  ufage 
que  n’en  ont  fait  les  anciens  Poëtes  Lyri¬ 
ques.  Pourquoi  ne  les  employoit-on  ordinai¬ 
rement  qu’à  là  fin  de  l’aêïion  ?  pourquoi  né 
fervoient-ils  qu’à  exprimer  l’unanimité  de  deux 
amants  dont  les  vœux  font  comblés  ?  Nous 
en  avons  en  grand  nombre  de  cette  efpece, 
qui  font  excellents  >  grâce  aux  Muficiens,  dont 
les  talents  fertiles  ont  fu  jeter  une  variété  in¬ 
finie  dans  ces  morceaux  de  chant,  qu’il  n’a 
pas  tenu  aux  Poëtes  de  rendre  monotones  $ 
&  infipidesi 

a  9  ■  i  t  -  • 

On  peut ,  ce  me  femble ,  tirer  grand  parti 
des  Duo.  Il  eft  à  propos  qu’ils  foient  préparés 
par  quelque  interiocution.  Car  il  n’efl:  pas  na¬ 
turel  que  deux  perfonnes  fans  s’être  donné  lè 
mot,  fe  mettent  tout- à- coup  à  dire  les  mê¬ 
mes  chofes.  Que  l’on  obferve  la  nature  dans 
ces  moments  délicieux,  ou  deux  Amants  par¬ 
faitement  d’accord  expriment  en  même  temps 
les  mêmes  fentiments.  Leurs  élans ,  leurs  ex- 

tafes  (  car  ce  font  autant  d’expreffions  )  leurs 
Tome  /.  D 
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exclamations ,  qui  font  ordinairement  les  mê¬ 
mes,  font  toujours  précédés  par  des  interlo¬ 
cutions  vives,  8*t  d’un  ftyle  ferré.  Voilà  prér 
cifément  les  modèles  qu’il  faut  fuivre. 

La  nature  en  fournit  encore  d’une  autre 
efpece.  Quand  deux  perfonnes  font  en  colere, 
il  arrive  quelquefois  qu’elles  parlent  enfemble  , 
&  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  Mais 
c’eft  toujours  après  s’être  fait  alternativement 
des  reproches ,  &  dit  bien  des  injures. 

Ces  fortes  de  Duo  ne  font  guere  en  ufage 
à  l’Opéra.  Et  cependant  ils  y  feroient  autant 
d’effet,  que  ceux  qui  fervent  à  exprimer  le 
bonheur  des  Amants. 

L’unanimité  Sc  l’oppofition  de  fentiments 
peuvent  également  fournir  matière  aux  Duo. 
Il  eft  beaucoup  d’occafions,  où  l’on  pourroit 
les  employer  avec  fuccès ,  pour  interrompre 
le  dialogue,  varier  le  chant,  8c  donner  de  la 
chaleur  à  l’a&ion. 

Quand  les  interlocuteurs  parlent  enfemble  j 
il  n’eft  pas  toujours  néceffaire  qu’ils  difent  les 
mêmes  chofes.  S’ils  font  en  oppofition  de  fen¬ 
timents  ,  cela  n’eft  pas  poflible  ;  &  quand  ils 
font  d’accord ,  il  n’eft  pas  toujours  naturel  que 
leurs  expreflions  s’accordent  parfaitement. 


.  EJfai  fur  F Opérai  5  î 

Si  Ton  emploie  les  Duo  de  la  maniéré  que 
je  le  propofe ,  on  n’en  reflreindra  pas  l’ufage 
à  la  fin  des  aCtes ,  &  encore  moins  à  la  fin  des 
pièces.  Ils  fe  trouveront  fouvent  bien  placés 
dans  le  cours  de  plufieurs  fcenes.  Mais  en  ce 
cas  le  Mulicien  doit  éviter  les  répétitions ,  les 
longueurs  ,  &  une  certaine  affectation  de  chant 
qui  feroient  languir  l’a&ion. 

Les  Chœurs  peuvent  être  aüfîi  d’une  grande  Lss 
reffource  pour  couper  le  dialogue.  Mais  il  faut 
s’en  fervir  avec  plus  d’art,  que  l’on  ne  fait 
communément.  Ils  font  fans  contredit ,  une 
des  plus  brillantes  parties  de  nos  Opéra.  Mais 
comme  c’efl:  à  la  Mufique  que  nous  de¬ 
vons  principalement  leurs  fuccès ,  je  ne  ferai 
pas  ici  leur  éloge.  Au  contraire  ,  je  les  re¬ 
garde  ,  relativement  au  Poème ,  comme  la 
partie  la  plus  négligée.  A  la  fin  d’un  aéte  * 
ou  d’une  fcene ,  on  voit  arriver  en  •  mauvais 
ordre,  des  deux  côtés  du  théâtre,  une  trou¬ 
pe  de  Chanteurs ,  froids  &  infipides  perfon- 
nages  ,  qui  viennent  machinalement,  je  ne 
dirai  pas  jouer  leur  rôle  ,  mais  exécuter  un 
morceau  de  chant ,  comme  ils  feroient  dans 
un  concert.  Ils  nont  de  part  à  l’aftion ,  tout 
au  plus  >  que  par  leurs  vêtements.  Je  ne  m’eri 

D  ij 
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prends  point  aux  aéleurs  ,  qui  remplirent  ces 
triftes  perfonnages  ;  mais  aux  Auteurs ,  qui 
les  emploient  fi  mal  adroitement ,  quand  ils 
en  pourroient  faire  fi  bon  ufage. 

Ufigt  àes  Tout  ce  qui  n’intérefîe  pas  fur  le  théâtre 

ÇhoïuTSt  * 

eft  ridicule  5c  ennuyeux.  Tout  ce  qui  n’eft 
pas  en  aétion  eft  déplacé.  Le  chœur  n’a  donc 
qu’un  perfonnage  poftiche  à  remplir  quand  il 
eft  inutile  à  l’aélion.  Rendons -le  nécefîaire  : 
il  ne  manquera  pas  d’intérefler,  quand  il  s’in- 
téreflera  lui- même  à  ce  qui  fe  paffe  fur  la 
Scene.  Tous  les  fujets  dramatiques  ne  per¬ 
mettent  peut  être  pas  d’introduire  décemment 
la  multitude  dans  une  aéfion ,  ni  de  lui  donner 
un  perfonnage  eflentiel  :  ou  du  moins  il  faut 
beaucoup  d’art  pour  le  faire  toujours  avec 
raifon  ôc  vraifemblance.  Mais  les  Auteurs  n’y 
en  ont  pas  toujours  mis  beaucoup  ;  5c  ils  fe 

font  fouvent  contentés  d’amener  les  chœurs 

» 

fur  la  Scene  >  au  moment  qu’ils  ont  cru  en 
avoir  befoin,  pour  y  répandre  de  la  variété, 
&  la  remplir  de  chant  &c  de  danfe.  Car  ce 
que  j’ai  dit  des  choeurs  chantants ,  peut  s’ap¬ 
pliquer  aux  chœurs  danfants.  Mais  je  parlerai 
de  ceux-ci  avec  plus  d’étendue  à  l’article  de 
la  danfe. 
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Ne  perdons  pas  de  vue  l’emploi  qu’on 
peut  donner  aux  chœurs  en  général.  Si  l’on 
fait  du  chœur  un  interlocuteur  avec  le  prin¬ 
cipal  perfonnage ,  le  dialogue  fe  trouvera  né- 
ceflairement  coupé  par  des  morceaux  d’un 
chant  agréable.  Si  l’on  donne  au  chœur  un 
intérêt  perfonnel  dans  l’aétion  ;  fes  pallions , 
fes  mouvements  animeront  la  Scene  ,  multi¬ 
plieront  les  fituations  ;  &  il  ne  fera  pas  , 
comme  il  l’eft  communément,  relégué  à  la  fin 
des  aftes  :  il  faudra  auffi  que  dans  ce  cas 
le  Muficien  évite  les  longueurs ,  comme  je 
l’ai  obfervé  par  rapport  aux  Duo. 

Cette  affe&ation  de  n’appeller  les  chœurs 
qu’à  la  fin  des  aétes  ,  ou  des  fcenes  ,  ell 
un  fuite  de  la  forme  vicieufe  dans  laquelle 
la  -plupart  des  Opéra  font  compofés.  Il  fem- 
ble  qu’on  fe  foit  fait  une  réglé  de  ne  placer 
les  chœurs  que  dans  les  divertififements ,  & 
de  n’employer  les  divertififements  que  pour 
terminer  les  aftes.  Je  conviens  que  fi  ,  la  plu¬ 
part  du  temps ,  ils  avoient  une  autre  place , 
ils  feroient  encore  un  plus  mauvais  effet.  Ils 
font  fi  peu  naturellement  amenés ,  fi  peu  liés 
à  l’a&ion ,  qu’ils  l’interrompent  ,  lors  même 
qu’ils  viennent  à  la  fin  des  a  êtes.  Que  feroit- 
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ce  iî  les  aétes  étoient  entrecoupés  par  des 
divertiflements  de  cette  efpece  ? 

Les  divertiflements  doivent  être  fi  intime- 
ment  liés  à  l’aétion  ?  qu’ils  en  faflent  partie  , 
&  foient  même  néceflaires  à  Ton  progrès  :  ils 
doivent  avoir  vers  le  dénouement  la  même 
tendance  que  toutes  les  autres  parties  du  Dra¬ 
me.  Il  ne  faut  pour  cela  que  donner  au  chœur 
un  intérêt  perfonneL  Quand  il  fera  en  aftion^ 
il  s’affe&era  &  agira  fuivant  les  circonftances; 
&  l’expreffion  de  fes  fentiments  produira  na¬ 
turellement  des  divertiflements  analogues  aux 
fituations.  Alors  on  n’aura  plus  ce  retour  pé^ 
riodique  de  fêtes  à  la  fin  des  a  êtes.  Elles  ne  fe^ 
ront  pas  deflinées  feulement  à  frapper  les  yeux 
&  les  oreilles ,  fans  aller  jufqu’au  cœur.  Elles 
entrecouperont  les  fcenes ,  &  répandront  dans 
le  Spe&acle  ,  de  la  variété,  de  l’intérêt  &  de 
|a  chaleur. 

Au-lieu  de  cela ,  quand  le  moment  du  di- 
vertifîement  eft  arrivé ,  on  voit  le  théâtre  fe 
remplir  de  Chanteurs  &:  de  Danfeurs ,  qui 
s’acquittent  bien  à  la  vérité  du  rôle  dont  on 
les  a  chargés ,  mais  qui  ne  font  rien  pour  plaire 
à  un  homme  d’un  goût  un  peu  délicat.  Il  fem- 
ble  que  çe  foit  un  fpeélaclç  tout-à-fâit  nou- 
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Veau ,  qu’on  va  donner  ;  tellement  que  les 
principaux  Aéleurs  de  l’autre  piece  Te  rendent 
eux -mêmes  fpeéiateurs ,  èc  vont  s’affeoir  gra* 
vement  fur  des  trônes ,  qui  leur  font  élevés  à 
cet  effet  dans  l’avant-fcene. 

J’obferverai  en  paffant ,  que  c’eft  un  défaut  v avant 
ridicule  dans  la  conftruélion  du  théâtre ,  que^  nt' 
d’avoir  marqué  hors  la  fcene  ,  des  places  à 
demeure,  pour  les  Aéteurs.  Ils  doivent  tou¬ 
jours  être  en  fcene.  Je  confens  volontiers 
qu’ils  fe  repofent  pendant  les  divertiffements, 
quand  ils  n’y  font  pas  nécefîaires.  Mais  que 
ce  ne  foit  jamais  aux  dépens  de  l’aétion  :  qu’ils 
ne  paroiftent  pas  un  feul  inftant  refroidis ,  ni 
hors  d’intérêt.  Car  autrement  que  devient  l’il- 
lufion  ?  Ces  trônes  peuvent- ils  être  la  place 
d’une  bergere ,  à  qui  fon  amant  donne  une 
fête,  fur-tout  quand  le  fond  du  théâtre  repré¬ 
fente  une  prairie  ?  C’eft  fur  un  lit  de  gazon 
quelle  doit  recevoir  l’hommage  de  fon  berger. 

On  peut  bien  fouffrir  pour  un  inftant  fur  le 
trône  un  Roi,  une  Reine  de  théâtre;  encore 
ne  faut-il  pas  qu’ils  quittent  la  Scène  pour  s’y 
placer.  En  un  mot  l’avant-fcene  ne  doit  pas 
être  occupée  par  les  Aéfeurs  ;  elle  fert  de 

bordure  au  tableau ,  dont  ils  forment  eux-mê» 

D  iv 
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mes  le  fujet.  Que  diroit-on  de  l'ouvrage  d’uii 
Peintre ,  qui  auroit  grouppé  Tes  perfonnages 

fur  un  coin  de  la  bordure  ? 

' 

Les  fujets  hifioriques  fe  prêtent  peut-être 
moins  que  les  autres  aux  divertifiements.  , 
qui  doivent  entrer  dans  la  çompofition  d’un 
Opéra  :  ou  ,  fi  l’on  veut  ,  il  faut  plus 
d’art ,  pour  les  y  amener ,  fans  que  la  vrai- 
femblançe  en  foit  choquée  ;  au  lieu  que  la 
Fable  8c  la  Féerie  font  des  fources  abondant 
tes  de  fêtes.  Mais  le  mauvais  ufage  que  l’on 
a  fouvent  fait  du  merveilleux,  a  influé  fur 
elles  ,  comme  fur  les  autres  parties  du  Speo 
tacle. 

Du  mervcil -  Quelques  Ecrivains  ont  prétendu  que  le 

‘  "  merveilleux  ne  peut  pas  trouver  place  dans 

un  ouvrage  dramatique  9  8c  qu’il  devroit  être 
Opinion  des  banni  de  FOpéra.  Ils  auroient  même  voulu 

d.é tracteur s  de 

ï/Çpéra.  qu’on  en  retranchât  les  danfes  8c  toute  efpece 
de  divertiffement  ;  qu’on  en  fit  un  fpe&acle 
à  part  ;  8c  qu’on  le  donnât  à  la  fuite  de 
l’Opéra ,  comme  au  Théâtre  François  on  fe 
fert  d’une  petite  Comédie  ,  pour  fécher  les 
Motifs  fi-  pleurs  que  la  Tragédie  a  fait  répandre.  Mais, 

frets  de  leur  ,  ,  A  -,  A  .  ..  ,  . 

prétention.  ces.  prétendus  maîtres  de  goût  avoient-ns  bien 
fincerement  à  coeur  la  perfection  de  notre 
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Opéra  ?  ne  cherchoient-ils  pas  plutôt  à  ren- 
verfer  les  fondements  d’un  fpeéfacle  qui  fait 
honneur  à  notre  nation,  <k  qui  excite  la  ja-> 
loufie  des  étrangers  ?  On  connoît  leur  dé¬ 
chaînement  contre  l’Opéra  François  ;  &  ils  ef- 
péroient  apparemment  en  avoir  meilleur  mar¬ 
ché  ,  quand  il  auroit  été  dépouillé  des  agré¬ 
ments  qui  le  rendent  fupérieur  à  tous  les  Spec¬ 
tacles  de  ce  genre.  Ne  nous  laiffons  point  abu- 
fer  par  le  zele  apparent  de  ces  prétendus  ré¬ 
formateurs,  ni  féduire  par  la  fubtilité  de  leurs 
raifcnnements.  Ne  prenons  ce  qu’ils  ont  dit  de 
mieux  fur  ce  fujet,  que  comme  une  critique 
affez  jufte  du  mauvais  ufage  que  l’on  fait 
quelquefois  des  divertiffements  &  du  mer¬ 
veilleux,  &  non  comme  une  démonftration 
de  leur  incompatibilité  avec  un  Drame  Ly¬ 
rique. 

Qu’on  fe  garde  bien  d’affimiler  l’Opéra  Analyfe  des 
François,  à  celui  de  nos  voifins.  Ils  ne  fé  ref-ger*. 
femblent  point.  Chez  eux  l’Opéra  eft  une  re- 
préfentation  de  théâtre ,  dont  la  Mufique  fait 
prefque  feule  tous  les  frais.  Car ,  quoi  qu’en 
difent  leurs  panégiriftes  ,  le  Poème  ,  bon  ou 
mauvais,  n’eft  compté  pour  rien.  Les  Acteurs 
ne  fe  donnent  pas  meme  la  peine  de  jouer 


5 8  Effai  fur  r  Opéra • 

la  Scene.  Us  auroient  grand  tort  de  fe  gêner  $ 
ce  feroit  en  pure  perte  ;  on  ne  les  écoute 
pas.  Le  public  diftribué  dans  des  loges  fou- 
vent  grillées  s’occupe  de  toute  autre  chofe 
que  du  fpe&acle ,  qui  ne  fert  que  d’occafion 
&  de  prétexte  ,  pour  réunir  ceux  qui  ont  à 
traiter  d’affaires  férieufes ,  ou  gaies.  Une  fem¬ 
me  dans  fa  loge  reçoit  compagnie ,  comme 
dans  fon  appartement  :  elle  y  donne  la  colla¬ 
tion  ;  elle  y  joue  ;  il  n’eft  rien  qu’elle  n’v 
faffe  ou  puiffe  faire.  L’ariette  feule  eft  en  pof- 
feffion  de  réveiller  l’attention  du  public ,  qui 
après  l’avoir  entendue ,  reprend  le  cours  de 
fes  occupations  diverfes.  Il  n’y  a  dans  ce  Spec¬ 
tacle  aucune  forte  d’intérêt.  La  danfe  n’y  pa- 
roît  que  comme  étrangère.  Elle  n’a  aucune 
part  à  l’aêlion.  Elle  eft  tantôt  placée  dans  les 
entre -aftes  ,  &  tantôt  reléguée  à  la  fin  de 
la  piece.  Quel  Spe&acle  !  quel  nom  lui  don¬ 
ner  ?  quel  plaifir  y  peut- on  prendre  ?  Et 
ceux  qui  ofent  le  vanter  devroient  -  ils  tant 
faire  les  difficiles  fur  l’Opéra  François  ? 
ie  Chez  nous  l’Opéra  réunit  une  multitude  de 
talents  :  il  exige  de  chacun  d’eux  des  chefs- 
d’œuvre  ,  dont  le  concours  eft  néceflaire  à 
fa  perfe&ion.  La  danfe  eft  aufli  effentielle. 
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que  la  Poéfie,  Sc  la  Mufique.  L  a  variété  eft 
l’ame  du  Speélacle.  Toutes  fes  parties  fer¬ 
vent  au  progrès  de  l’aélion  ,  entretiennent , 
ôc  augmentent  l’intérêt ,  frappent  8t  faillirent 
f oreille ,  les  yeux ,  8c  le  cœur  du  fpeélateur 
attentif.  L’art  emprunte  de  la  nature,  8c  étale 
avec  pompe  tout  ce  qu’elle  peut  offrir  de  plus 
magnifique ,  de  plus  charmant ,  ou  de  plus 
terrible.  La  nature  même ,  toute  féconde  qu’elle 
eft ,  paroît  quelquefois  ftérile  au  génie  de  l’Ar- 
tifte.  Les  Dieux  lui  prêtent  leur  puiflance  fou- 
veraine  ;  les  Génies  viennent  à  fon  fecours , 
confondent  les  éléments ,  8c  troublent  l’uni¬ 
vers  pour  rendre  fes  tableaux  plus  variés  8c 
plus  frappants.  Tous  les  fentiments  de  plaifir, 
d’attendriffement ,  8e  de  terreur  fe  fuccedent 
rapidement  fans  fe  nuire  ;  8c  font  vivement 
exprimés  dans  des  divertiffements  pittorefques. 
Le  merveilleux  loin  de  diminuer  l’intérêt  en 
allure  l’effet ,  en  y  mêlant  le  fentiment  de 
l’admiration  8c  du  raviffement. 

Voilà  quel  eft  l’Opéra  François  ,  ou  du 
moins  quel  il  doit  être.  S’il  ne  reffemble  pas 
toujours  au  tableau  que  je  viens  d’en  faire, 
c’eft  la  faute  des  Auteurs  ,  8c  non  pas  du 
genre  de  Speélacle ,  qui ,  loin  de  répugner  à 


Moyens  d'em¬ 
ployer  le  mer¬ 
veilleux. 
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la  raifon  Sc  au  goût ,  efl:  une  preuve  de  plus 
que  nous  avons  à  donner  de  la  jufteffe  Sc 
de  la  fécondité  des  beaux  génies ,  qui  l’ont 
inventé  ,  &  perfectionné.  Nous  ne  le  tenons 
pas  des  anciens ,  ni  des  étrangers.  Il  a  pris 
naiffance  chez  nous.  Nous  fommes  intéreffés 
à  fa  gloire  ;  tâchons  de  ne  point  laiffer  de 
prife  à  la  jaloulie,  qui  fe  déguife  fous  le  maf- 
que  de  la  critique  ;  qui  l’attaque  fur -tout  par 
le  côté  qu’elle  croit  le  plus  foible  ;  parce  que 
c’eft  celui  par  lequel  il  reffemble  le  moins 
aux  autres  Spectacles  :  je  veux  dire  le  mer¬ 
veilleux.  Faifons-en  l’ufage  que  la  raifon  & 
le  goût  nous  indiquent. 

Si  nous  introduifons  fur  la  Scene  un  Dieu  , 
une  Fée  ,  un  Magicien,  oppofons-leur  quel¬ 
que  être  de  leur  efpece,  qui  puifle  contreba¬ 
lancer  leur  pouvoir.  Ce  choc  égal  produira 
certainement  de  l’intérêt.  Evitons  de  mettre 
un  mortel  aux  prifes  avec  eux  ,  parce  que 
l’on  preflentiroit  trop  tôt  fa  défaite.  Il  feroit 
malheureux  gratuitement ,  &  fans  intéreffer. 
Appelions  à  fon  fecours  un  être  furnaturel  ; 
&C  qu’il  n’emploie  néanmoins  fa  puiffance  y 
que  pour  le  fauver  des  dangers  où  la  foiblefle 
humaine  échoueroit.  Car  pourroit-on  s’inté-% 
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îéffer  à  un  Héros,  fi  Ton  voyoit  toujours  à 
fes  côtés  un  Dieu  qui  Tinfpirât  ,  le  conduisît, 
&  lui  préparât  des  triomphes  ?  Comment  aufii 
s’intérefler  à  une  Divinité  ,  ou  à  une  Fée  ,  qui 
n’a  de  combats  à  livrer  qu’à  des  mortels , 
viétimes  néceflaires  de  fon  Souverain  pouvoir  ? 
Si  l’on  veut  même  que  ces  êtres  lurnaturels 
deviennent  intérefifants ,  quand  on  les  oppofe 
les  uns  aux  autres,  il  faut  leur  prêter  des  fen- 
timents  humains  :  il  faut  qu’ils  aient  nos  vi¬ 
ces,  nos  vertus,  nos  paflions,  nos  foiblefles  : 
qu’ils  paroiffent  affe&és,  comme  nous  le  fe¬ 
rions,  fi  nous  nous  trouvions  dans  les  fitua* 
tions  où  on  les  repréfente.  Car  nous  jugeons 
des  autres  par  nous-mêmes.  Et  quand  un  Dieu 
ou  un  Magicien  fera  en  danger  ,  nous  ne 
pourrons  nous  intérefîer  à  lui ,  s’il  paroît  avoir 
trop  de  confiance  dans  l’excellence  de  fon 
être  ou  dans  la  puiflance  de  fon  art. 

On  emploie  quelquefois  ces  fortes  de  per- 
Tonnages  feulement  pour  occafionner  une  ré-* 
volution  ;  &:  dans  ce  cas  je  conviens  qu’il 
feroit  impoflible  de  leur  donner  un  cara&ere 
bien  développé.  Ils  ne  paroiffent  que  pour 
exécuter  quelque  a&e  de  bienfaifance  ou  de 
févérité*  Mais  ces  cas -là  doivent  être  rares 


Du  flyle. 
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&c  adroitement  préparés.  Car  c’eft  une  refë 
fource  bien  miférable,  que  de  faire  defcendre 
du  ciel  5  ou  fortir  des  enfers  le  dénouement 
de  l’aétion.  C’eft  abufer  de  la  permiffion  que 
l’on  a  d’être  merveilleux  à  l’Opéra,  que  de 
faire  des  miracles  lî  peu  attendus.  Il  faut  que 
l’a&ion  foit  par  elle-même  merveilleufe  ,  pour 
que  les  événements  furnaturels ,  qui  la  déve-* 
îoppent  &  la  terminent,  furprennent  agréa* 
blement.  C’eft-à-dire  que  les  Dieux,  dont  on 
fe  fert  pour  produire  une  révolution,  doivent 
être  des  perfonnages  néceffaires  6c  non  pas 
accidentels* 

Quoiqu’on  doive  les  faire  penfer  en  mor¬ 
tels,  &  leur  donner  toutes  les  pallions  hu¬ 
maines,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  il  faut 
néanmoins  leur  laiffer  leur  langage  naturel* 
La  Poéfie  ,  &  fur- tout  la  Poélîe  Lyrique, 
eft  le  langage  des  Dieux.  Ce  n’eft  pas  feule* 
ment  aux  Divinités  qu’il  convient  fur  le  Théâ¬ 
tre.  Il  leur  eft  commun  avec  tous  les  autres 
perfonnages  ;  &c  la  plus  fimple  Bergere  y 
peut  parler  le  langage  divin. 

C’eft  fur  le  Théâtre  Lyrique,  que  le  Poete 
doit  fe  livrer ,  fans  retenue ,  à  l’enthoufiafme 
de  fon  art.  Il  anime  les  objets  les  plus  infen- 
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fibles.  Il  enrichit  fes  tableaux  des  plus  bril¬ 
lantes  couleurs.  Il  donne  aux  pallions  une 
aélivité  capable  des  plus  grands  effets.  La 
nature  entière  eft ,  li  l’on  peut  parler  ainli  , 
foumife  à  fes  commandements. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  grand  nombre  Excellence 
de  gens  de  goût,  &  de  bons  juges  aient  xt- Lyrique, 
gardé  la  Poéfie  Lyrique ,  comme  la  plus  par¬ 
faite  ,  St  même  comme  la  feule  qui  mérite 
véritablement  le  nom  de  poéfie.  Et  je  vou- 
drois  perfuader  à  ceux,  qui  fe  fentent  ani¬ 
més  du  génie  poétique,  que  de  tous  les  gen¬ 
res  ,  le  Lyrique  eft  le  plus  attrayant ,  St  en 
même  temps  celui  dans  lequel  il  eft  le  plus 
facile  de  réulîir. 

Qu’on  examine  tOUteS  les  difficultés  qu’un  Inconvénients 

.  j  .  .  ,  t  dis  autres  tf- 

roete  doit  vaincre  dans  les  autres  genres  ;  peces  d&Fvéjiç 
tous  les  obftacles  qui  naiflent  de  la  ftérilité 
des  matières  ,  de  la  fécherefle  des  fujets , 
de  la  marche  uniforme  à  laquelle  le  génie 
eft  aftujetti ,  du  frein  que  des  réglés  de  con¬ 
vention  mettent  à  l’imagination,  du  ton  quel¬ 
quefois  fublime  9  quelquefois  limple ,  tantôt 
didactique  ,  tantôt  léger ,  fententieux  ,  ou  pa¬ 
thétique  qu’il  faut  prendre  alternativement  dans 
le  cours  dun  ouvrage  fouvent  de  longue  halei- 
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Avantages  ne.  Que  1  on  envifage  au  contraire  avec  quelle 

de  la  E  oc  fie  f  °  . 

Lyrique .  liberté  un  Poëte  Lyrique  parcourt  la  carneré 

qu’il  s’eft  propofée.  Ce  qui  feroit  pour  un  au¬ 
tre  un  écueil  à  éviter,  eft  pour  lui  un  fecours 
de  plus.  Il  faifit  tous  les  objets  ,  qui  fe  pré- 
fentent  fur  fon  partage ,  &  s’en  fert'  avec  fuc- 
cès,  pour  arriver  à  foii  but.  Toute  la  nature 
vient  à  fon  aide.  Elle  lui  offre  par-tout  des 
images  dont  il  remplit  fes  tableaux.  Il  ne  voit 
point  dans  le  cœur  humain  cette  raifon  froi¬ 
de  ,  &  fervilement  artujettie  à  des  réglés  phi- 
lofophiques.  Il  n’y  connoît  que  les  partions  * 
dont  les  élans  9  le  tumulte  ,  &  le  choc  le 
jettent  dans  des  écarts ,  qui  ne  font  permis 
qu’à  la  Poéfie  Lyrique. 

Quels  motifs  Pourquoi  donc  de  tant  de  Poëtes  qui  font 
il!  P me  nu  f  l’honneur  du  Parnafle  François,  en  eft-il  un  fl 
Thfc  Lyri-  petit  nombre  qui  ait  daigné  paraître  fur  le 
Théâtre  Lyrique  ?  Eft-ce  parce  qu’il  s’eft  trou¬ 
vé  quelquefois  abandonné  à  des  talents  mé¬ 
diocres  avec  lefquels  ils  n’ont  pas  voulu  fe 
mefurer  ?  Mais  s’ils  fuftent  entrés  en  lice  * 
leurs  premiers  fuccès  en  auroient  banni  d’in¬ 
dignes  rivaux ,  &  auroient  pu  faire  partager 
à  l’Opéra  la  gloire  du  Théâtre  François.  Se- 

roit*ce  plutôt  parce  qu’ils  n’ont  pas  voulu  voir 

leurs 


que 
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leurs  talents  en  concurrence  avec  ceux  d’un 
Muficien  ?  cette  méfîntelligence  des  Artiftes 
caufe  la  ruine  des  arts.  Qu’ils  fongent  donc 
que  les  Mufes  font  fœurs  :  qu’on  nous  les 
repréfente  toujours  dans  la  plus  parfaite  union. 
Apollon  avoit  affigné  à  chacune  fon  rang  fur 
le  Parnaffe.  Aucune  d’elles  ne  portoit  envie 
à  l’autre.  C’étoit  leur  bon  accord  >  qui  formoit 
ces  concerts  ravilfants  >  dont  retentiffoit  le  fa- 
cré  vallon* 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  n’efl  pas 
'  fans  quelque  défagrément  qu’un  Poète  par¬ 
vient  à  mettre  un  Opéra  fur  le  théâtre.  Il  a 
befoin  du  concours  du  Muficien.  Il  eft  quel¬ 
quefois  obligé  9  ou  de  le  confulter  pour  pré¬ 
venir  fes  obje&ions  ,  ou  d’effuyer  une  criti¬ 
que  5  d’autant  plus  mortifiante  qu’un  Poète 

f 

croit  ordinairement  fes  talents  fupérieurs  à 
ceux  de  tout  Artifte.  Ce  n’efl:  pas  fans  cha¬ 
grin  qu’il  fe  voit  forcé  de  changer  des  vers  , 
de  retrancher  les  morceaux  qui  lui  ont  coûté 
le  plus  de  peine,  St  de  refondre  quelquefois 
une  partie  de  fon  ouvrage. 

Comme  jufqu’à  préfent  nous  n’avons  pas 

vu  beaucoup  de  Poèmes  parfaits,  nous  pou*» 

■vons  croire  que  les  Muficiens  n’ont  pas  tou* 
Tome  I,  E 


66  Ejfai  fur  V  Opéra, 

jours  eu  tort  de  fe  rendre  difficiles.  Mars  ces 
débats  n’arriveront  point ,  ou  ne  feront  que 
fort  légers  ,  lorfque  le  Poète  aura  tracé  au 
Muficien  de  beaux  deffeins ,  dont  le  carac¬ 
tère  indiquera  de  lui-même  les  couleurs  qui 
leur  feront  propres.  Car  je  regarde  un  Opéra 
comme  un  tableau ,  dont  le  Poète  invente , 
compofe  Sc  deffine  le  fujet ,  èt  auquel  le  Mu¬ 
ficien  met  la  couleur. 

De  la  ver  fi-  Ce  feroit  porter  au  plus  haut  dégré  de 

perfection  la  vérification  de  ce  genre  ,  que 
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de  la  rendre  Imitative.  J’en  conçois  la  dif¬ 
ficulté  ;  &  je  fuis  bien  éloigné  de  l’exiger 
pour  tout  un  ouvrage.  Le  bon  goût  ne  per¬ 
met  cette  imitation  qu’avec  ménagement  ; 
mais  ce  n’eft  pas  trop,  que  de  la  demander 
pour  quelques  morceaux  d’effet.  Elle  doit  leur 
donner  de  la  force  &  de  l’énergie  ,  &  être 
d’un  grand  fecours  au  Muficien. 

U  goût  du  Le  Poète  Lyrique  ne  doit  jamais  oublier 

chant  née  ejfai *  J 

re  au  Poète  dans  la  compofition ,  que  fes  vers  font  faits 

Lyrique,  ^  -i  /  /n ,  />  •  •  ^ 

pour  etre  chantes.  L  eit  pourquoi  je  pente 
qu’il  doit  avoir  le  goût  du  chant  ,  &  quel¬ 
ques  notions  de  mufique  :  qu’il  en  doit  con- 
noitre,  jufquà  un  certain  point,  les  proprié¬ 
tés  ,  &c  les  effets,  Le  chant  eft  naturel  à  tous 
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ïes  hommes.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  puiffe 
chanter ,  ou  du  moins  inventer  un  chant.  Et 
le  Poëte  ,  qui  compofe  ?  doit  plus  facilement 
que  tout  autre ,  trouver  le  chant  propre  aux 
images  qu’il  repréfente ,  &  aux  pallions  qu’il 
exprime.  Qu’il  chante  fes  vers  en  les  faifant;  //  &0it  chm- 
certainement  il  leur  donnera  une  ftruêture  ^c£erfiSV£r^ 
une  proportion ,  une  réfonnance  &  une  mé¬ 
lodie  ,  telles  à-peu-près  que  le  Mulicien  les  peut 
délirer. 

Cette  idée  pourra  paroître  bizarre ,  fur  tout  Le  génie  ne 

%  .  i  U  *  rr  produit  rien 

a  ceux  des  gens  de  lart,  qui3  gravement  aiiisy^  tmhou- 
à  leur  bureau ,  attendent  avec  tranquillité  les^72** 
infpirations  du  génie.  Mais  un  Poëte ,  un  Mu- 
ficien *  quand  il  invente  ,  doit-il  être  li  calme  , 

&C  li  froid  ?  Il  me  femble  qu’il  doit  être  faili 
de  l’enthouliafme,  qu’il  veut  faire  palfer  dans 
fa  compolîtion.  Et  quand  les  productions  de 
l’un  ou  de  l’autre ,  ne  caufent  pas  au  Speéta- 
teur  des  tranfports ,  des  raviffements  ?  elles 
annoncent  bien  qu’elles  font  nées  fans  chaleur 
d’une  plume ,  qui  s’eft  promenée  fymétrique' 
ment  fur  le  papier,  pour  remplir  la  tâche  de 
l’ouvrier  qui  la  conduifoit.  Loin  donc  de  la 
Scene  Lyrique  ,  ces  Poètes ,  ces  Muficiens  , 
qu’Apollon  n’infpira  jamais,  Pour  prononcer 

E*  • 
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fes  divins  oracles  >  pour  faire  entendre  fes  lu*' 
bûmes  accents ,  il  faut  être  animé  de  cette 
fainte  fureur  ,  dont  la  préfence  du  Dieu  des 
vers  &  de  l’harmonie  rempliffoit  la  Pithie  affife 
fur  le  trépied  facré. 

Mais  combien  de  Poètes  d’Artiftes  pren¬ 
nent  pour  une  infpiration  divine  cette  chaleur 
ftérile  ,  qui  n’eft  occafionnée  que  par  les  vains 
efforts  qu’ils  font  pour  domter  leur  génie  ré¬ 
tif  !  Combien  regardent  comme  un  chef  d’œu¬ 
vre  le  fruit  monftrueux  de  leurs  travaux  pé¬ 
nibles  ,  qui  n’a  fouvent  d’autre  mérite  ,  que 
celui  des  difficultés  vaincues  ! 

C’eft  fur -tout  parmi  les  Muficiens  qu’on 
trouve  en  grand  nombre  aujourd’hui  ces  pré¬ 
tendus  infpirés.  Us  produilènt  avec  confiance 
tout  ce  qui  fort  de  leur  plume  ?  &  ne  font 
que  trop  fûrs  du  fuccès ,  dans  un  fiecle  >  où 
tout  ce  qui  efl  nouveau  ,  extraordinaire  >  Sc 
bizarre  ,  femble  avoir  exclufivement  droit  aux 
fuffrages  du  public. 

Ces  applaudiffements  ne  font  pourtant  pas 
univerfels.  Il  eft  encore  un  bon  nombre  de 
gens  fenfés  ?  de  gens  de  goût ,  qui  confervent 
un  jufte  attachement  pour  notre  mufique  an¬ 
cienne  Sc  nationale.  Je  les  exhorte  fort  à  fe 
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Méfier  des  Novateurs,  6c  des  Etrangers,  qui  nouveauté. 
voudroient  fe  charger  feuls  du  foin  de  nos 
plaifïrs.  Sachons  nous  paffer  de  leurs  bons  of¬ 
fices.  Autrement  nous  tomberons  ,  en  fait  de 
mufique ,  dans  un  état  précaire ,  à  l’égard  des 
Italiens  &  des  Allemands  ;  comme  quelques 
nations  y  tombent ,  à  l’égard  d’autres  plus 
foibîes  qu’elles  ,  mais  plus  indufîrieufes ,  pour 
des  objets  beaucoup  plus  importants.  Bientôt 
il  ne  nous  feroit  plus  permis  d’entendre  de 
mufique  ,  que  celle  qui  nous  viendroit  d’Ita¬ 
lie  ou  d’Allemagne.  Jadis  nous  nous  conten¬ 
tions  d’en  recevoir  des  parfums  &  des  bijoux, 
qui  faifoient  tourner  la  tête  de  nos  femmes 
&  de  nos  enfants  ;  mais  à  préfent  la  tête 
nous  tourne  à  nous-mêmes  de  la  mufique,  dont 
ces  marchands  de  caffolettes  6c  de  poupées 
ont  imaginé  de  trafiquer  avec  nous.  Il  pour- 
roit  arriver  aufii  que  leur  înduftrie  ,  qui  s’efl 
portée  vers  un  art  agréable ,  s’ouvrît  par  la 
fuite  une  branche  de  commerce  plus  utile , 

6c  qu’elle  négligeât  celle-ci  :  que  l’efprit  ac« 
tif  des  uns  ,  &c  réfléchi  des  autres  fe  tournât 
vers  un  tout  autre  objet  que  la  mufique  ,  qu’ils 
cultivent  aujourd’hui  avec  tant  d’ardeur.  Alors 

nous  nous  trouverions  totalement  privés  de 

h  ri] 
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mufique  J  &  de  la  nôtre  ,  dont  nous  aurions 
perdu  le  goût  ,  &  de  celle  de  nos  voifins  , 
qu’ils  auroient  eux -mêmes  négligée.  Ayons 
donc  une  mufique  ,  qui  nous  foit  propre, 
conforme  au  génie  de  notre  nation  ,  analo¬ 
gue  à  notre  idiome  ,  &  qui  foit  indépen¬ 
dante  des  viciflitudes  que  les  arts  peuvent 
éprouver  chez  nos  voifins. 

Objection  :  Mais  on  prétend  que  nous  n’avons  pas  de 

Nous  ri  avons  _  o  a 

pas  de  mufi -  mufique  ;  oc  meme  que  nous  ne  pouvons  pas 

cjue ,  &  nous  .  ,  v 

n’cn  pouvons  en  avoir  ;  parce  que  notre  langue ,  dit  -  on  » 

pas  avoir.  n»efl.  pa$  mufoaîe. 

Ce  reproche  Quels  font  les  auteurs  d’une  affertion  auffi 

injure fUne  faufîe  quinjurieufe  ?  Ce  font  ces  prétendus 

do&eurs,  ces  réformateurs ,  dont  le  zele  fuf- 
*  •  * 

peéf  ne  femble  avoir  pour  objet  que  notre 
plaifir  &  notre  gloire.  Qu’ils  font  loin  d’avoir 
un  motif  fi  louable  !  Nous  dire  que  nous 
n’avons  point  de  mufique,  à  nous,  qui  fom- 
mes  perfuadés  d’en  avoir  une  bonne  ;  n’eft-ce 
pas  nous  infulter  ?  Dire  qu’il  eft  impoffible 
que  nous  en  ayons  ;  n’eft-ce  pas  chercher  à 
jeter  nos  Ârtiftes  dans  le  découragement ,  8c 
à  nous  priver  d’une  partie  de  nos  plaifirs  ? 
Et  cette  infulte  à  notre  gloire,  cette  entre-» 
prlfe  contre  nos  plaifirs ,  ils  les  font  gratuite- 
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ment  &  fans  efpérance  de  fuccès.  Car  ils 
n’ont  jamais  pu  fe  perfuader  que  nous  aurions 
la  fimplicité  de  les  croire  fur  leur  parole. 

S’il  étoit  vrai  que  notre  langue  n’efl: 
muficale  ;  ce  feroit  un  mal  fans  remede  :  àtrajnfroit  » 

s  il  ctoit  jon* 

moins  que  les  Novateurs  ne  vinifient  à  bout  dé. 
de  nous  perfuader  aufli  que  nous  devons  chan¬ 
ger  de  langue*  Quoi  !  une  langue  ,  qui  eft  le 
lien  de  la  fociété ,  &  du  commerce  entre  tou¬ 
tes  les  nations  de  l’Europe  ,  qui  a  été  adoptée 
univerfellement ,  à  caufe  de  fa  douceur,  de  fa 
noblefie ,  &  de  fa  mélodie ,  que  tous  les  étran¬ 
gers  font  obligés  de  favoir  parler  *  pour  peu 
qu’ils  veuillent  avoir  le  ton  d’une  bonne  édu¬ 
cation  :  cette  langue  qui  nous  donne  une  forte 
de  fupériorité  fur  les  autres  peuples ,  il  fau- 
droit  la  bannir  du  Théâtre  Lyrique  ,  l’aban¬ 
donner  au  vulgaire  !  &  l’idiome  Italien  ou 
Allemand  ,  feroit  par  nous  confacré  à  la 
louange  de  la  beauté  &  de  l’héroïfme ,  &  de¬ 
viendrait  chez  nous  le  langage  des  Dieux  ! 

Voilà  où  nous  conduirait  l’extravagante  pré¬ 
tention  des  Novateurs ,  fi  nous  les  prenions 
pour  guides.  Mais  ont-ils  pu  efpérer  que  nous 
nous  prêterions  jamais  à  cette  lâcheté ,  quand 

même  nous  aurions  la  foibleffe  de  penfer  avec 

E  iv 


fl  fur  ^ Opéra* 

eux,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  mufique 
qu’à  ce  prix  ?  J’ai  donc  eu  raifon  de  dire 
qu’ils  nous  font  une  infulte  gratuite.  J’ajoute¬ 
rai  qu’il  y  a  dans  leur  procédé  de  la  mau- 
vaife  foi ,  de  la  noirceur.  Oui  ;  ce  font  des 
perturbateurs  de  nos  plaifirs,  qu’il  faudroit  éloi¬ 
gner  de  nous  ;  comme  tous  Novateurs  en  mo¬ 
rale  ,  tous  Auteurs  de  fyftêmes  dangereux  doi¬ 
vent  être  retranchés  de  la  fociété. 

Nous  avons  Mais  pour  achever  de  les  confondre  ,  prou- 

Un*  mufique.  . 

vons  que  nous  avons  une  mutique  ellentiel- 
lement  bonne  ,  qui  nous  eft  propre  ,  &  qui 
vaut  peut-être  mieux  que  celle  des  autres 
nations. 

Ce  n’eft  pas  que  la  Mufique  ne  foît  réel-* 
îement  la  même  chez  tous  les  peuples  qui  la 
pratiquent.  Je  prouverai  qu’elle  eft  une  par¬ 
tout,  quelle  eft  feulement  fufceptible  des  mo¬ 
difications  ,  que  lui  donnent  le  caractère  phy- 
fique,  &  l’idiome  de  ceux  qui  la  cultivent, 
&  que  ces  différences  ne  font  fenfibles  qu’aux 
peuples  dont  le  caraéïere  &  l’idiome  font 
différents. 

La  vraie  C’eft  la  mufique  théâtrale,  que  j’ai  princi- 
paiement  en  vue  ;  à  laquelle  fe  rapportent 
immtm.  toutes  les  efpeces  de  mufique  ,  qui  ont  l’i- 
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irritation  pour  l’objet*  Aufii  la  mufique  imita¬ 
tive  eft-elle  la  vraie  &  feule  mufique.  Toute 
celle  qui  n’imite  rien  ,  n’eft  pas  proprement 
mufique.  C’efi:  une  fuite,  ou  une  réunion  de 
fons  y  qui  frappent  l’oreille  &  ne  vont  pas  au- 


delà  ;  &  par  conféquent  qui  ne  peuvent  être 
qu’ennuyeux  ,  &  même  fatigants. 

Si  je  trouvois  dans  cette  difiinffion  la  dif¬ 
férence  de  notre  mufique ,  à  celle  des  autres 
nations  ;  fi  je  prouvois  que  notre  mufique  imi¬ 
te  mieux  ,  que  toutes  les  mufiques  étrangères, 
j’aurois  dit  trop  peu ,  en  difant  qu’elle  vaut 
peut-être  mieux  que  les  autres.  Je  m’en  tiens 
cependant  à  ce  doute.  Et  l’on  pourra  juger  fi 
en  cela  je  ne  fais  pas  preuve  de  inodefiie. 

La  mufique  efi:  une  fuite  ou  une  réunion  Jrc 

1  de  la  mufique  : 

de  Tons.  Dans  le  premier  cas  c’efi:  mélodie  ;  lamélodie,  & 

i  i  i9ni  .  _  V  harmonie, 

dans  le  fécond  c  efi:  harmonie.  La  mélodie  eu 
naturelle  à  tous  les  hommes,  à  tous  les  peu¬ 
ples.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  puifie  former , 
ou  du  moins  inventer  des  fons ,  &  leur  don¬ 
ner  une  fuite  relative  à  l’objet  qui  l’affefte  : 
il  n’efl:  pas  befoin  pour  cela  d’art  ni  d’étude. 

Voilà  pourquoi  je  dis  que  la  mélodie  efi:  na-  La  mélodie 
turelle.  Elle  a  cependant  été  réduite  en  art.  ^ naUtrcili’ 
Cefl:  le  fort  de  toutes  les  chofes  agréables  ou 
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utiles  ,  qui  ont  été  trouvées  fufceptibles  de 
perfection. 

Si  l’on  cherche  dans  l’antiquité  l’époque 
de  la  naifïance  des  différents  arts  ;  on  y  trou¬ 
vera  que  celui  de  la  Mufîque  étoit  déjà  en 
vigueur  ,  lorfqu’à  peine  connoiffoit-on  les  pre¬ 
miers  éléments  de  bien  d’autres,  qui  nous  pa- 
roiffent  aujourd’hui  plus  utiles.  On  y  verra 
la  Mufique  pratiquée  8c  enfeignée  par  les  plus 
grands  perfonnages  de  ces  premiers  temps. 
Elle  faifoit  partie  des  connoiffances  fublimes 
qui  attiroient  le  refpeéf  &  la  vénération  des 
peuples  encore  grofliers  à  ces  hommes  illus¬ 
tres  ,  dont  la  mémoire  ,  en  venant  jufqu’à 

0 

nous ,  excite  encore  l’admiration.  La  Mufique 
dans  fon  premier  âge  étoit  affociée  avec  la 
Philofophie  ,  l'Eloquence  ,  la  Poéfie  ,  Sc  avec 
le  grand  art  de  policer  &  de  gouverner  les 
peuples.  Les  Orphées  9  &  tant  d’autres ,  dont 
les  noms  célébrés  fe  font  confervés,  ont  dû, 
en  partie  ,  à  la  Mufique  la  fupériorité  qu’ils 
avaient  fur  les  autres  hommes.  C’efl:  par  les 
charmes  de  cet  art  qu’ils  les  attiroient  à  leur 
fuite  ,  les  faifoient  fortir  des  bois ,  où  ils  vi- 
voient  confondus  avec  les  bêtes  féroces  ,  les 
réuniffoient  en  fociétés ,  &  formoient  des  Ci- 
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tes  où  iis  maintenoient  le  bon  ordre ,  par  la 
force  de  l’éloquence  *  que  la  Poéfie  &  la  Mu¬ 
fique,  bien  plutôt  que  la  folidité  du  raifon- 
nement  ,  rendoient  viêtorieufe  d’efprits  grof- 
fiers  ,  &  néanmoins  fufceptibles  de  fenfations 
délicates. 

Quelle  étoit  cette  mufique ,  dont  les  effets  La 

17  Cjt  la  mufique 

furprenants  paffent  aujourd’hui  pour  des  fa -effentuiu. 
blés  ?  C’étoit  une  fimple  mélodie.  On  ne 
connoifToit  point  la  réunion  des  fons.  Les  an¬ 
ciens  ne  l’ont  même  jamais  connue.  Elle  eft 
encore  ignorée  chez  la  plupart  des  peuples. 

Les  Européens  font  prefques  les  feuls  ,  qui 
faffent  ufage  de  l’harmonie. 

Pourquoi  la  mélodie  faifoit -  elle  jadis  des 


font 


Se  s  effets 
au  jour - 


efpeces  de  miracles  ?  Elle  appaifoit  le  tumul-  d'huj-  bien 

\  .  \  .  différents „ 

ie  des  féditions  :  elle  animoit  les  guerriers  au 
combat  :  d’hommes  lâches  ou  forcénés  ,  elle 
faifoit  des  héros ,  ou  des  fages.  Et  pourquoi 
n’a- 1- elle  aujourd’hui  d’emploi  que  pour  nos 
plaifirs  ?  Et  encore  pourquoi  ne  nous  affefte- 
t-elle  que  foiblement  ?  On  peut  parler  ainfi 
en  général  ,  fans  faire  tort  à  ces  âmes  privi¬ 
légiées  ,  d’une  fenfibilité  rare  &  précieufe,  fur 
lesquelles  la  Mufique  a  encore  tout  fon  pou¬ 
voir. 
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Cette  diffè-  Des  Ecrivains  fyftématiques  ont  cru  trou*' 

ras  de  ver  la  caufe  de  cette  différence,  dans  celle 

dis  idiomes,  1  „  •  i-a  n  •  •  •  _ 

des  idiomes,  Ceft  une  opinion,  qui  ne  me 
paraît  pas  folidement  établie*  Voici  la  mienne. 
Les  anciens  n’avoient  pas  d’autres  fentiments 
à  exprimer,  ni  d’autres  objets  à  peindre,  que 
les  nôtres.  Ils  fe  fervoient,  pour  rendre  leurs 
idées ,  d’une  langue  différente  de  celle  que 
nous  parlons.  Mais  leurs  fenfations  n’auroient 
pas  dû  être  plus  vives ,  plus  fortes  ,  ni  plus 
longues,  que  les  nôtres,  s’il  n’y  eût  eu  que 
l’idiome  ,  qui  pût  leur  donner  tant  de  viva¬ 
cité  ,  de  force  ,  &  de  durée.  L’idiome  n’eft 
que  l’afTemblage  des  fons  ,  dont  les  peuples 
font  convenus,  pour  fe  faire  entendre.  Ces 
articulations  font  en  elles-mêmes  indifférentes  ; 
&  n’ont  de  valeur  que  par  l’idée  qu’elles  ren¬ 
dent,  par  le  fentiment  quelles  expriment ,  ou 
par  l’objet  qu’elles  peignent.  Et  fi  elles  avoient 
une  puiffance  motrice,  cette  puiffance  devroit 
être  égale  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples,  qui  ont  les  mêmes  chofes  à  expri¬ 
mer  que  leurs  ancêtres ,  &  qui  ont  confervé 
le  même  idiome.  C’eft  ce  qui  n’arrive  pas  : 
car  les  effets  de  la  Mufique  ,  de  la  Poéfie  , 
de  l’Eloquence ,  font  aujourd'hui  bien  diffé- 
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rents  de  ce  qu’ils  étoient  jadis  chez  prefque 
tous  les  peuples. 

Il  faut  donc  chercher  la  caufe  de  cette  dif-  EUe  n'd  r 

a  autre  caufe 

férence  des  effets  de  la  mufique,  ailleurs  que  que  le  caracte~ 

.  re  phy  faite  des 

dans  la  différence  des  idiomes.  Je  la  vois  peuples. 
dans  la  fenfibilité  ,  dans  l’irritabilité  des  or¬ 
ganes  ,  qui  étoient  bien  plus  grandes  chez 
les  premiers  hommes  ,  que  chez  nous.  Ces 
hommes  ?  fortant ,  pour  ainfi  dire,  des  mains 
de  la  nature  ,  n’avoient  pas  encore  les  fens 
émouffés  par  le  grand  ufage  des  plaifirs,  &  par 
l’aftion  continuelle  des  pallions.  La  lumière 
de  la  raifon  les  éclairoit  à  peine.  Leurs  facultés 
intelleétuelles  n’étoient  pas  encore  fort  déve¬ 
loppées.  C’étoient  des  efprits  fouples  ,  qui  fe 
ployoient,  &  s’affujettiffoient  aifémentau  joug 
quon  leur  préfentoit  ;  des  cœurs  fenfibles  , 
qui  recevoient  avec  vivacité  ,  &  confervoient 
long -temps  les  impreflions  qu’on  leur  don- 
noit.  Voilà  certainement  comme  il  faut  ex¬ 
pliquer  les  efpeces  de  miracles  qu’a  faits  la 
Mufique  dans  le  premier  âge  du  monde. 

Delà  je  conclus  que  la  Mufique  eft  une  :  La  Mufique 

f  f  efi  une  dans 

qu’elle  eft,  &  a  été  la  même  dans  tous  les  tous  les  te  ms , 

,  ,  .  .  6-  dans  tous 

temps  :  qü  elle  ne  reçoit  de  modifications ,  Us  lieux. 
que  relativement  à  Tes  effets,  &  à  raifon  du 
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caraélere  phyfique  des  peuples  qui  la  prati* 
quent  :  que  ces  différences  font  accidentelles  , 
étrangères  à  la  mufique,  &  occafionnées  feu¬ 
lement  par  le  plus  ou  le  moins  de  fenfibi- 
lité  de  ceux  qui  en  reffentent  les  effets.  Je 
conclus  auffi  que  fi  Orphée  eût  parlé  la  lan¬ 
gue  Franqoife ,  &c  que  les  peuples,  qui  Fé- 
coutoient,  l’euffent  entendue,  il  en  auroit  été 
admiré  &  fifivi  avec  le  même  enthoufiafme  , 
que  lorfqu’il  leur  parloit  grec.  La  différence 
de  ces  deux  idiomes  en  eût-elle  apporté  à  la 
Mufique  d’Orphée  ?  Non  fans  doute  ;  du-moins 
quant  à  fon  effence  Sc  à  fes  effets.  Je  peux 
donc  conclure  auffi ,  que  l’idiome  n’a  aucune 
valeur  réelle  pour  la  Mufique. 

Nous  avons  II  eft  donc  prouvé  que  nous  avons  une 

v  ne  mufique  ,  r  -  -,  f  ,  r  .  «. 

malgré  lu  ra-  nautique  ;  quelque  denuee  que  toit ,  dit-on  , 

‘clr.ti  dans  no-  notre  langue  des  accents ,  qui  conftituent  , 

tu  tangue.  ^jt.on  encore  f  Je  cara&ere  mufical  des  idio¬ 
mes.  Car  ce  fyftême  des  accents  n’eft  qu’un 
échaffaudage  de  fophifmes.  Pourquoi  s’obftiner 
à  confondre  la  mufique  avec  l’idiôme  dont 
elle  fe  fert,  comme  d’un  terme  moyen,  pour 
communiquer  fes  mouvements  ?  N’eft-il  pas 
clair  qu’il  y  a  une  différence  effentielle  entre 
l’une  &c  l’autre  ?  Quel  tort  peut  faire  à  la 
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mufique  la  multiplicité  ,  ou  la  rareté  clés  ac¬ 
cents  ?  Que  lui  importe  la  différence  des 
idiomes  ,  fi  par  leur  moyen  elle  peut  pro¬ 
duire  le  même  effet  chez  les  différents  peu¬ 
ples  qui  auroient  une  égale  fenfibilité  ? 

Les  accents  font  une  des  caufes  de  la  dif-  Réfi 
férence  des  idiomes  entre  eux  ;  ils  en  conf-  accents 
tituent  le  caraétere  ;  ils  en  font  une  partie 
effentielle.  Mais  puifque  la  mufique  n’efi:  fuf- 
ceptible  d’aucune  modification  de  la  part  des 
idiomes ,  elle  n’en  peut  donc  pas  recevoir 
des  accents.  Autrement  la  partie  auroit  plus 
de  force  que  le  tout  :  Sc  cela  n’eft  pas  pof- 
fible. 

Ainfi  les  langues  différentes  ne  produifent 
point  différentes  mufiques  ;  elles  ne  font  que 
varier  le  moyen  dont  la  même  mufique  fe 
fert ,  pour  fe  faire  entendre  aux  différents  peu¬ 
ples,  Ce  moyen  n’eft  pas  plus  puiffant  chez 
un  peuple,  que  chez  l’autre  ;  parce  que  cha¬ 
cun  entend  également  bien  fa  langue  :  qu’il 
n’eft  pas  plus  affe&é  des  accents  dont  elle 
eft  pourvue ,  qu’un  autre  ne  l’eft  de  ceux  qui 
fe  rencontrent  dans  la  fienne  :  8c  que  fa  fen¬ 
fibilité  aux  effets  de  fia  mufique  n’a  d’autre 
principe  que  fon  état  phyfique ,  Sc  fa  difpo- 
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fîtion  à  recevoir  plus  ou  moins  d’émotloîl* 
Une  langue  plus  accentuée  qu’une  autre  * 
eft  plus  fautillante  ,  a  des  inflexions  plus  va¬ 
riées.  Mais  elle  n’en  eft  pas  pour  cela  plus 
muficaîe  ,  parce  que  toutes  le  font  égale¬ 
ment  :  elles  peuvent  également  fervir  à  la  mu- 
lique  de  terme  moyen ,  pour  fe  communiquer 
aux  peuples  qui  les  entendent* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  différence  de 
ce  terme  moyen  ait  l’effet  qu’on  lui  fuppofe , 
même  à  l’égard  du  peuple  ,  qui  l’emploie» 
Les  italiens  Par  exemple  ;  on  veut  trouver  dans  la  mul- 

m  cm  es  ne  doi -  ■  1 

vent  pas  aux  tiplicité  des  accents  la  fource  des  prétendus 

accents  les  f  m 

P™'  tendus  a-  agréments  de  la  mufique  Italienne.  C  eft  une 

%ur  mufique.  erreur.  Ce  paffage  rapide  St  fautillant  du  bas 
en  haut  ?  cette  progreflion  tantôt  précipitée , 
tantôt  languiffante  9  par  tons  ou  femi-tons , 
qu’on  remarque  dans  la  mufique  Italienne  * 
ne  font  pas  l’effet  des  accents.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre  ,  il  fuffit  d’examiner  la  mufique  an¬ 
cienne  des  Italiens  ;  on  la  trouvera  beaucoup 
plus  fimple  St  plus  naturelle  9  que  celle  d’au¬ 
jourd’hui.  Cependant  ils  avoient  le  même 
idiome.  Dira-t-on  qu’ils  ont  perfectionné  l’art  ? 
Ce  fera  convenir  que  la  prétendue  richeffe 
de  leur  mufique  ne  vient  pas  des  accents. 

Mais 
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Mais  il  faut  dire  mieux  :  ils  ont  les  premiers  Ces  p^un- 

1  dus  agréments 

abufé  de  l’art* 'St  gâté  le  goût,  en  confon-  font  un  abus 

.  °  .  de  lyàrta 

dant  la  mélodie  avec  l’harmonie  ,  la  mufique 
vocale  avec  la  mufique  inftrumentale.  Je  fe¬ 
rai  bientôt  voir  comment  ce  mauvais  goût 
s’eft  introduit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’y  aura  jamais  dans 
le  plus  ou  le  moins  d’accents,  d’inconvénient™'  de  fa  mu- 

1  .  fiqut  propre  y 

pour  la  mufique  *  que  lorfqu’on  voudra  la  faire  comme  u  fe 
entendre  en  France  ,  avec  l’idiome  Italien  ,  gue  ;  &  nori 

t  ii  -,  -,  -,  , de  celle  des 

ou  Allemand ,  ou  quand  on  adaptera  au  lan-  Etrangers, 
gage  François  des  fons  deftiliés  à  l’expreflion 
des  paroles  Italiennes  St  Allemandes.  Il  pour- 
roit  y  en  avoir  autant  à  la  faire  parler  Fran¬ 
çois  en  Italie  ,  ou  en  Allemagne.  Mais  on 
me  permettra  d’en  douter.  Car ,  dans  le  dif- 
coùrs  ordinaire  ,  qu’un  Italien ,  ou  un  Alle¬ 
mand  parle  à  des  François  qui  ne  l’entendent 
pas  ,  fon  langage  leur  paroît  barbare.  Mais 
qu’un  François  parle  à  des  Italiens  ou  à  des 
Allemands,  qui  ne  fâchent  pas  fa  langue  ; 
il  y  a  grande  apparence  que  le  défaut  d’ac¬ 
cents  ne  leur  déplaira  pas ,  St  qu’au  contraire 
ils  feront  charmés  de  la  douceur  de  fon  lan* 
gage.  Cette  douceur  ne  peut  venir  que  de 

l’économie  avec  laquelle  les  accents  font  mé^ 

Tome  U  F 
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nagés  dans  la  langue  françoife  ;  6c  c’eft  par 
cette  raifon  que  tous  les  Etrangers  l’ont  adop¬ 
tée  ,  comme  l’idiome  commun  de  l’Europe. 
Ce  qui  arrive  dans  le  difcours  ordinaire,  doit 
à  plus  forte  raifon  arriver  en  mufique,  puis¬ 
que  l’effet  des  accents  y  eft  plus  fenfible. 

Mais  fuppofons  toutes  chofes  égales  ;  il  en 
faudra  conclure  que  la  mufique  Françoife  , 
Italienne ,  Allemande  ,  6c  celle  de  tous  les 
peuples ,  ne  doivent  point  chercher  à  faire 
fortune  chez  les  Etrangers  :  6c  qu’elles  doi¬ 
vent  fe  renfermer  dans  les  limites ,  que  les 
différents  idiomes  ont  prefcrites  entre  les  dif¬ 
férents  peuples.  Qu’on  ne  dife  pas  que  la 
mufique  de  chaque  peuple  doit  avoir  le  mê¬ 
me  fuccès  chez  fes  voifins  ,  que  dans  fon 
pays  natal ,  lorfqu’elle  emprunte  l’idiome  de 
ceux  à  qui  elle  veut  fe  faire  entendre.  Car 
autant  vaudroit  dire  qu’un  Italien  ou  un  Al¬ 
lemand  peuvent  parler  agréablement  la  lan¬ 
gue  Françoife  ,  en  employant  les  mots  de 
cette  langue  avec  les  accents  6c  les  tours  de 
phrafe  propres  à  leur  langage  naturel.  Efî-ii 
un  François  qui  n’ait  pas  reffenti  le  mauvais 
effet  de  ce  mélange  monftrueux,  quand  il  lui 
eft  arrivé  d’entendre  le  baragouinage  de  quel- 


Effai  fur  l  Opéra *  8  J 

que  Etranger  nouvellement  débarqué  ?  C’eft 
encore  pis  ,  en  fait  de  mufique  ,  pour  de^ 
oreilles  délicates ,  8c  c’eft  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours.  Qu’on  juge  à  préfent 
du  bon  goût  des  Novateurs  8c  des  partifans 
de  la  mufique  étrangère. 

Il  n’a  été  queftion  jufques  à  préfent  que  de  p*  Vharmo * 

•  7ilS% 

la  mélodie.  Mais  tout  ce  qui  en  a  été  dit  peut 
s’appliquer  à  l’harmonie.  Il  y  a  différents  fyf- 
têmes  fur  cette  fécondé  partie  de  la  mufi¬ 
que  :  les  uns  prétendent  que  la  mélodie  eft 
engendrée  de  l’harmonie  :  d’autres  que  la 
mélodie  exiffe  par  elle-même ,  8c  que  l’har¬ 
monie  en  dérive.  Je  crois  que  cette  derniere 
opinion  efi:  la  meilleure.  Elle  paroît  prouvée 
par  les  faits  que  j’ai  rapportés.  Car  il  efi:  cer¬ 
tain  que  dans  l’antiquité  on  n’a  point  connu 
l’harmonie  muficale,  8c  qu’elle  efi:  même  en¬ 
core  ignorée  par  plufieurs  nations  ,  qui  font 
ufage  de  la  mélodie.  On  dira  peut-être  que  la 
mélodie  fuppofe  une  harmonie  néceffaire  qui 
excite  poteftativement.  Je  laiffe  cette  difcufïïon 
à  des  gens  plus  habiles  que  ceux  qui  ont  trai¬ 
té  jufqu’à  préfent  cette  matière  ;  car  ils  ne 
me  paroiffent  pas  l’avoir  affez  éclaircie.  La 

folution  de  ce  problème  ne  feroit  certaine- 

F  ij 
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ment  pas  indifférente  pour  la  perfection  de 
l’Art.  Et  j’invite  ceux  qui  peuvent  s’en  croire 
capables  à  faire  un  nouvel  effort  pour  décou¬ 
vrir  le  fecret  de  la  nature  qui  eft  jufqu’ici 
refté  caché.  Au  refte  je  vais  raifonner  dans  le 
fyftême  ,  qui  me  paroît  le  plus  probable  ,  Sc 
que  les  faits  femblent  juftifier  :  c’eft-à-dire  que 
la  mélodie  eft  proprement  la  mufique  effen- 
tielle  ,  d’où  dérivent  toutes  les  parties  de  l’har¬ 
monie,  &  où  elles  doivent  fe  rapporter  comme 
à  leur  principe. 

L'harmonie  En  effet  l’harmonie  eft  une  découverte ,  que 

tfl  une  inven¬ 
tion  de  Van .  l’art  a  faite  dans  un  temps  bien  poftérieur  â 

celui  où  les  hommes  ont  commencé  à  faire 
ufage  de  la  mélodie  >  qui  eft  un  don  de  la 
nature.  Elle  femble  avoir  pris  naiflance ,  lors¬ 
que  la  mélodie  a  ceffé  de  produire  les  grands 
effets  dont  j’ai  parlé.  Je  crois  en  découvrir 
l’origine.  Le  pouvoir  de  la  mélodie  a  dimi¬ 
nué  à  proportion  que  nos  fens  émouffés  de 
plus  en  plus  font  devenus  moins  fufceptibîes 
d’émotion.  Et  pour  fuppléer  aux  charmes  de 
la  mélodie ,  on  a  eu  recours  à  l’éclat  de  l’har¬ 
monie.  Mais  en  vain  ;  ce  fecours  n’a  pu  ren¬ 
dre  à  la  mufique  tous  les  avantages  dont  la 
jnélodie  feule  l’avoit  fait  jouir  :  foit  que 
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'l’harmonie  ne  foit  pas  aflez  puiffante  :  foit 
que  nos  fens  foient  devenus  tout* à-fait  obtus. 
Cependant  il  faut  convenir  que  l’harmonie  eft 
une  heureufe  découverte  ;  &  que  l’habitude 
au  moins,  linon  le  befoin  ,  l’a  rendue  nécef- 
faire  à  nos  plaifirs. 

L’harmonie  eft  la  réunion  &  l’accord  des  f  Elle  fu\ 

bordonnee  à 

fons.  Elle  eft  toujours  fubordonnée  à  la  m è- la  mélodie. 
lodie  :  c’eft-à-dire  que  fur  tous  ces  fons  réu¬ 
nis  ,  elle  en  fait  entendre  un  principal ,  que 
les  praticiens  appellent  la  partie  chantante. 

Son  objet  eft,  comme  celui  de  la  mélodie, 
de  peindre  &  d’exprimer.  Et  toutes  les  fois 
qu’elle  celTe  de  le  remplir,  elle  cefle  d’être 
mufique. 

Les  Etrangers  ne  devroient  pas  nous  ac-  .  C^tradic- 

°  1  tien  dans  le 

corder  plus  d’harmonie  que  de  mélodie.  Car  des 

1  1  #  étrangers  fur 

puifque  l’harmonie  doit  toujours  être  domi -  notre  mufique, 
née  par  un  chant  principal ,  qui  eft  vérita¬ 
blement  la  mélodie  (  ils  conviennent  de  ce 
principe  )  &  que  félon  eux  nous  n’avons  point 
de  mélodie  ;  il  ne  devroit  pas  être  poffible 
que  nous  euflîons  une  harmonie.  Cependant 
ils  veulent  bien  que  nous  en  ayons  une ,  im¬ 
parfaite  à  la  vérité  ;  mais  enfin  ils  nous  en 
accordent.  Ils  font  tout  suffi- bien  que  de  le 

F  iij 
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nier  ;  car  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prou* 
ver  que  nous  leur  Tommes  à  cet  égard  infi¬ 
niment  Tupérieurs.  Il  n’en  eft  pas  de  la  me-? 
lodie  comme  de  l’harmonie.  Celle-là  eft  na¬ 
turelle  à  tous  les  hommes ,  &  eft  également 
bonne  chez  tous  les  peuples  relativement  à 
eux.  Mais  celle-ci  9  qui  eft  un  enfant  de  l’art , 
peut  être  ignorée  par  les  uns ,  &  connue  des 
autres ,  &  plus  ou  moins  perfectionnée  par 
ceux  qui  en  font  ufage.  On  verra  par  la  com¬ 
para  î  Ton  que  je  ferai  de  notre  mufique  ,  & 
de  la  mufique  étrangère  y  fi  notre  harmonie 
ne  vaut  pas  mieux  que  celle  des  autres  na¬ 
tions.  Mais  en  paffant  obfervons  feulement  la 
contradiction  qui  Te  trouve  dans  le  fyftéme 
des  novateurs  9  qui  nous  accordent  l’harmonie  % 
quand  ils  nous  refufent  la  mélodie  ;  &  ve¬ 
nons-en  à  une  autre  divifion  du  genre ,  qui 
eft  la  mufique  vocale ,  &  la  mufique  inftru- 
mentale. 

La  mufique  vocale  eft  autant  au-defliis  de 
la  mufique  inftrumentale  ,  que  la  nature  eft 
fupérieure  à  l’art.  Ceft  la  voix  qui  a  été  le 
premier  infiniment  de  l’homme.  Cela  Te  prou¬ 
ve  aifément.  La  mufique  a  toujours  fervi  prin-* 
çipalement  pour  exprimer  les  paffions.  Dan$ 
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l’ufage  ordinaire  ,  l’homme  pour  manifefter  les 
affeélions  de  fon  ame  ,  n’a  jamais  eu  recours 
aux  lignes ,  quand  il  a  pu  faire  ufage  de  fa 
voix  ;  &  c’eft  par  la  force  >  ou  par  la  douceur 
de  fes  inflexions ,  qu’il  a  cherché  à  commu¬ 
niquer  aux  autres  fes  fentiments.  Il  en  a  dû 
être  de  même  pour  la  mufique.  Ceux  qui  les 
premiers  en  ont  fait  ufage ,  comme  d’un  moyen 
plus  puiflant  que  le  langage  vulgaire  ?  pour 
exciter  dans  les  hommes  les  fentiments  9  qui 
pouvoient  être  utiles  à  leurs  defleins ,  ne  fe 
font  certainement  pas  avifés  d’avoir  recours  à 
des  inftruments  artificiels  ?  quand  la  nature  leur 
en  fourniflbit  un  9  fi  fupérieur  à  tout  ce  que 
l’art  pouvoit  inventer  de  plus  parfait.  Tous  Origine  des 

,  ,  .  ,  .  infiniment s 

les  hommes ,  a  la  vente  ,  ne  pouvoient  pas  artificiels , 
s?en  fervir  avec  un  avantage  égal  ;  parce  que 
les  belles  voix  n’étoient  pas  probablement 
alors  plus  communes  qu’aujourd’hui.  Mais  aufll 
le  nombre  des  Muficiens  n’étoit-il  pas  fort 
grand.  Ce  n’eft  que  lorfqu’il  a  été  multiplié  « 
que  ceux,  qui  n’avoient  pas  reçu  de  la  na¬ 
ture  un  organe  aiïez  flatteur  ,  pour  s’en  fer¬ 
vir  avec  fuccès,  ont  inventé  les  inftruments.' 

Ces  inftruments  étoient  dans  l’origine.  Am¬ 
ples  comme  la  voix  ;  parce  qu’ils  n’étoient 
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deftinés  quà  l’imiter  ,  &  à  y  fuppléer.  On 
en  a  bientôt  étendu  l’ufage.  On  les  a  em* 
ployés  à  foutenir  la  voix ,  Se  à  remplir  les  in¬ 
tervalles  du  chant.  Par  la  fuite  ils  font  deve¬ 
nus  plus  compofés.  Et  à  mefure  que  l’art  s’eft 
perfectionné  ,  ils  ont  acquis  eux-mêmes  plus 
de  perfeêfion  ;  au  point  qu’au] ourd’hui  ces 
enfants  de  l’art  difputent  à  la  nature  fa  fupé- 
riorité  &  fes  droits.  Mais  en  vain  ;  il  n’efl: 
pas  d’oreille  fenfible  ,  qui  ne  rende  hom¬ 
mage  à  la  nature ,  en  préférant  les  fons  tou-*- 
jours  enchanteurs  d’une  belle  voix  à  ceux 
d’un  inftrument ,  qui  font  toujours  fourds  ou 
aigres  ,  quelque  étonnante  qu’en  foit  l’exé¬ 
cution. 

On  ne  devroit  jamais  perdre  de  vue  le 
premier  emploi  des  inftruments  :  ils  n’ont  été 
inventés  que  pour  imiter,  remplacer,  foute¬ 
nir  la  voix  ,  &  remplir  les  intervalles  du 
chant  ;  &  ce  n’eft  qu’aux  dépens  de  nos 
plaifirs,  toujours  fondés  fur  les  loix  de  la  na¬ 
ture  ,  qu’on  en  a  étendu  l’ufage  ,  au-delà  des 
bornes  qu’elle  leur  avoit  preferites.  Quand  les 
inftruments  fe  font  entendre  feuls ,  qu’ils  imi¬ 
tent  la  voix ,  &  ne  cherchent  point  à  ex¬ 
primer  ce  qu’elle  ne  pourroit  point  exprima 
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elle-même.  Quand  ils  s’unifient  à  elle  ,  qu’ils 
la  laifient  toujours  dominer  (  le  premier  rang 
lui  eft  dû  )  8c  qu’ils  fuivent  tous  Tes  mouve¬ 
ments,  fans  fe  permettre  aucun  écart.  Mais 
on  eft  bien  loin  aujourd’hui  de  cette  réglé, 
La  plupart  des  compofiteurs  ne  connoit  plus 
eette  belle  (implicite  ,  fi  énergique  ,  fi  ex- 
preftive  ,  qui  eft  le  langage  de  la  nature  :  ils 
en  étouffent  la  voix  ,  par  des  fons  artificiels , 
prodigués  fans  néceffité  3  dont  l’effet  n’eft 
qu’un  bruit  confus  &  barbare.  Voilà  l’abus 
de  l’art  9  quand  il  eft  entre  les  mains  de 
gens  fans  goût,  St  efclaves  de  la  nouveauté. 

Les  Artiftes  croient  en  impofer  par  des 
traits  multipliés  Se  par  des  tours  nouveaux. 
Ils  fe  trompent  grofiiérement.  Ils  ne  font  c[ue 
déceler  la  foiblefle  de  leur  génie  ,  la  médio¬ 
crité  de  leurs  talents ,  Se  l’ignorance  profon¬ 
de  où  ils  font  des  véritables  routes  que  la 
nature  ouvre  à  fes  favoris. 

L’abus  des  inftruments  a  conduit  à  l’abus 
de  l’harmonie.  La  facilité  qu’on  a  eue  à  mul¬ 
tiplier  les  fons  artificiels  par  les  inftruments  , 
a  donné  le  goût  d’une  prétendue  harmonie , 
qfli  a  fait  oublier  l’objet  effentiel  de  la  rnu- 
fique,  &  les  feuls  moyens  qu’elle  doit  em- 


Il  a  eau  fi 
ly  abus  de 
[■harmonie . 
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ployer  pour  y  parvenir.  Que  font  toutes  ce$ 
fymphonies,  qui  paffent  aujourd’hui  pour  les 
productions  les  plus  parfaites  de  l’art  ?  Ce  font, 
je  l’ofe  dire ,  des  monftres  que  le  mauvais 
goût  a  enfantés ,  &  que  la  nature  n’avouera 
jamais.  Ces  prétendus  chefs-d’œuvre  ne  pré- 
fentent  aucune  image  ,  n’expriment  aucun  fen- 
timent,  &  ne  nous  remuent  par  aucun  en¬ 
droit  ,  fi  ce  n’eil:  par  les  oreilles  ,  qu’elles 
frappent  de  cent  maniérés  différentes  Sc  tou¬ 
jours  défagréables. 

U  a  intro *  Ce  vice,  qui  avoit  d  abord  infe&é  l’harmo- 

dui  t  un  mau -  \ 

vais  goût  '  nie,  a  paffé  jufqu’à  la  mélodie.  Les  Artiftes 

dans  la  mi -  1  ,  . 

bdic.  non  contents  de  nous  étourdir  avec  un  grand 
nombre  d’inftruments ,  ont  voulu  effayer ,  il 
avec  un  feul  ils  n’auroient  pas  le  même  fuc- 
cès  :  &  ils  y  ont  à-peu-près  réuffi.  Ils  ne  pou- 

la  mélodie  inh voient  parvenir  a  taire  autant  de  bruit  ;  mais 

trumentaic.  en  revanche  ils  nous  déchirent  impitoyable¬ 
ment  les  oreilles  par  une  fucceffion  rapide  de 
fons  précipités ,  tantôt  graves  ,  tantôt  aigus  ; 
qui  ne  font  pas  faits  pour  fe  trouver  fi  près 
les  uns  des  autres ,  &  dont  le  rapprochement 
nous  étonne  &  nous  fatigue ,  fans  nous  pro* 
curer  le  moindre  plaifir. 

Et  enfuîte  Voilà  la  marche  ôc  les  progrès  du  mauvais 
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Soüt.  Mais  il  ne  s’en  eft  pas  tenu -là.  De  la  dans  U  mao- 
°  r  '  f  dic  vocaie, 

mélodie  inftrumentale ,  il  a  gagné  la  mélodie 
vocale.  On  a  voulu  que  la  voix  imitât  l’inf- 
îrument.  On  pourroit  dire  qu’en  fait  de  Mu- 
fique,  c’eft  un  péché  contre  nature.  Car  cer¬ 
tainement  la  voix  eft  le  feul  inftrument  natu¬ 
rel  ,  &  les  autres  ne  font  que  les  enfants  de 
l’art  y  faits  pour  imiter  la  nature.  On  a  donc 
voulu  que  la  voix  perdît  l’ufage  de  cette  mé¬ 
lodie  fimple  &  charmante  *  pour  adopter  un 
chant  bizarre  &  défagréable ,  tels  que  les  ins¬ 
truments  ,  dont  on  abufe  ,  peuvent  l’exécuter* 
qui  n’a  de  mérite  ,  que  par  les  difficultés  vain¬ 
cues  ,  qui  n’étonne  que  par  le  rapprochement 
des  fons ,  que  la  nature  avoit  féparés  ,  <k  qui 
ne  peut  fe  faire  écouter ,  que  par  l’appât  de 
la  nouveauté. 

Ou’eft-il  arrivé  delà  ?  la  Langue  Francoife  La  l*nZuî 

^  4  0  *  Françoife  fz 

s’eft  trouvée  moins  propre  qu’aucune  autre ,  prête  moirLS 
à  ce  genre  de  chant.  On  a  prétendu  que  ne  à  ce  mau- 

9  n  9  11  n  /  •  vais  goût  de 

ceit  parce  quelle  elt  moins  accentuée  que  chant] 
l’Italienne  &  que  l’Allemande.  Cette  raifon-là 
eft  fauïïe.  Mais  fuppofons-la  vraie.  En  falloir 
il  conclure  qu’elle  n’eft  pas  muficale  ?  Il 
n’y  a  que  vingt  ans  tout  au  plus,  qu’on  s’eft 
avifé  de  faire  ce  reproche  à  notre  langue  J 
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&  c’efl:  l’époque  de  la  nailTance  du  mauvais 
Qn  pouvait  goût  de  la  mufique  en  France.  Il  falloit  tirer 

donc  la  re^ar-  * 

<Ur  comme  la  une  conféqnence  toute  contraire.  Car  fi  la  mé- 

plus  mujicaU. 

loche  le  trouve  dénaturée ,  comme  il  vient 
d’être  prouvé  ;  la  langue  ,  qui  fe  prête  le 
moins  à  cette  mélodie  faélice,  doit  être  ju¬ 
gée  la  plus  muficale. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  convenance 
qu’il  y  a  de  notre  idiome  à  cette  mélodie 
artificielle  ,  il  fuffit  d’entendre  quelques  mor* 
ceaux  de  cette  mufique  étrangère  ,  faite  fur 
des  paroles  franqoifes ,  ou  fur  laquelle  on  les 
a  adaptées ,  comme  il  arrive  fouvent.  On  n’y 
trouve  aucune  réglé  de  la  profodie  obfervée. 
La  valeur  des  fyllabes  n’efi:  jamais  en  propor¬ 
tion  avec  la  valeur  des  nottes.  La  phrafe  mu- 
ficale  finit,  quand-la  phrafe  grammaticale  eft 
à  peine  à  moitié.  Des  mots  font  coupés, 
d’autres  réunis  ,  contre  toutes  les  réglés  de 
la  mufique  &  de  la  grammaire.  Il  feroit  trop 
long  de  relever  les  fautes  grofïieres ,  auxquel¬ 
les  ce  mauvais  aflbrtiment  donne  lieu.  Il  n’efl: 
perfonne  qui  n’en  foit  choqué  ,  pour  peu  qu’il 
connoiffe  fa  langue.  Et  cependant  combien 
de  gens  vont  s’extafier  au  théâtre  lyri-comi- 
que  ,  tandis  qu’ils  devroient  éprouver  une 
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fenfation  doublement  pénible  ,  puifqu’on  dé¬ 
chire  fans  pitié  leurs  oreilles  par  des  fons  bi¬ 
zarres  ,  &  qu’on  défigure  fans  refpeét  leur  lan¬ 
gue  ,  pour  laquelle  ils  doivent  avoir  au  moins 
un  attachement  patriotique. 

Qu’eft-ce  donc  qui  peut  les  dédommager 
de  tant  de  défagréments  ?  Cette  mufîque 
a-t-elle  des  charmes  particuliers,  qui  me  foient 
inconnus  ?  Exprime-t-elle,  peint -elle  à  notre 
égard  mieux  que  la  nôtre  ?  Cela  feroit  dif¬ 
ficile  à  fuppofer ,  après  tout  ce  que  j’ai  dit. 

Autant  vaudroit  foutenir  ,  que  pour  fe  faire 
mieux  entendre  d’un  François,  qui  ne  connoit 
que  la  langue  ,  il  faut  lui  parler  Italien  ,  ou 
Allemand. 

Mais  pour  en  juger  encore  mieux ,  inter-  Examen 

a  ri  rr  1  propriétés  & 

rogeons-nous  nous -memes  lur  les  effets  de  des  effets  de 
l’une  &  l’autre  mufique  à  notre  égard  ;  c’eft  ™trje 
ici  principalement  qu’il  faut  de  la  bonne  fo i * 

Il  n’efl:  plus  queftion  de  raifonner.  Il  s’agit  de 
fe  rendre  compte  de  fes  propres  fenfations. 

Ne  demandons  pas  aux  ennemis  de  notre  mu¬ 
fique  leur  avis  ,  fur  le  parallèle  que  je  vais 
faire#  Quelle  confiance  peut -on  avoir  en  des 
gens  que  l’efprit  de  parti  domine  ?  Si  leur 
erreur  efl:  involontaire  (j’ai  peine  à  croire  que 


nous. 


94  fur  F  Opéra. 

cela  foit  poflible  )  la  prévention,  l’entêtement 

Il  ne  faut  p as  r  \  Y  9 

en  croire ,  à  ferment  tout  accès  dans  leur  ame  aux  mou- 

ce  fu jet  Les  dé-  ,  .  .  .  ,  •  * 

traiteurs  de  vements ,  qui  pourroient  leur  rendre  la  vente 
n  mufique.  f^nfîble.  S’ils  font  de  mauvaife  foi  ;  on  peut 

encore  moins  compter  fur  eux.  On  ne  peut 
pas  même  efpérer  de  leur  furprendre  un  ligne 
d’émotion ,  telle  que  la  mulique  en  produit 
quelquefois  fur  les  âmes  les  moins  faciles  à 
remuer ,  parce  qu’ils  fe  tiennent  continuelle¬ 
ment  en  garde  contre  la  révolte  de  leurs  fens» 
Oui  :  l’oMination  &  l’entêtement  vont  juf- 
ques-là.  On  aime  mieux  fe  priver  de  plaifir^ 
que  de  le  goûter  aux  dépens  de  fon  amour- 
propre.  On  réfifte  à  fes  attraits.  S’il  triomphe 
quelquefois  ;  loin  d’avouer  fa  défaite  ,  loin 
de  témoigner  quelque  émotion ,  on  la  cache 
fous  le  mafque  de  l’indifférence  &  du  dédain, 
C’eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  aux  parti- 
fans  de  la  mufîque  étrangère  ,  à  l’occafion  de 
la  nôtre.  Et  je  ne  dis  rien  de  trop ,  quand 
j’affure  qu’ils  ont  befoin  de  tout  l’endurciffe- 
ment,  dont  eft  capable  l’efprit  de  parti  *  pour 
être  infenfibles  aux  effets  de  notre  mufîque  ; 
ou  de  la  mauvaife  honte  de  l’amour-propre, 
pour  affeêler  tant  d’infenfîbilité.  On  en  va 
jugei 


Té 
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Examinons  d’abord  la  mufique  vocale ,  con-  De  la  mélo- 
fidérée  comme  mélodie.  En  eft  il  de  pluspa-^  vo'a^* 
thétique  que  la  nôtre  ?  Combien  de  chefs- 
d’œuvre  n’avons -nous  pas  dans  la  plupart 
des  monologues  de  nos  Opéra  ?  Peut-on  don¬ 
ner  au  fentiment  plus  d’expreffion ,  plus  d’é¬ 
nergie  ?  Veut-on  de  la  mufique  noble  &  lu- 
blime  ?  Où  en  trouvera-t-on  qui  ait  mieux 
ce  caraétere ,  que  dans  la  plupart  des  airs  dé¬ 
tachés  du  récitatif  ,  quand  la  mufique  parle 
le  langage  de  l’héroïfme ,  quand  elle  célébré 
les  hauts  faits  des  demi-dieux ,  &  qu’elle  éleve 
fa  voix  jufqu’au  trône  de  l’immortalité  ?  Faut-il 
peindre  quelque  objet  fenfible  ,  donner  la  vie 
aux  chofes  inanimées  ?  Où  verra-t-on  plus 

L 

de  vérité,  plus  de  variété  d’images,  plus  de 
mouvement  que  dans  notre  mufique  ?  Quelle 
autre  fait  mieux  faire  illufion  aux  fens  ,  par 
cette  magie  de  l’art ,  qui  ,  en  ne  frappant 
que  les  oreilles ,  femble  prélénter  aux  yeux; 
les  tableaux  animés  de  la  nature  ? 

S’il  eft  des  gens  qui  trouvent  tous  ces  avanta¬ 
ges  dans  la  mufique  Italienne,  ou  Allemande, 
je  les  en  félicite  ;  &  comme  je  ne  parle  que 
d’après  mes  propres  fenfations  ,  qui  peuvent 
ne  pas  relfembler  à  celles  des  autres,  je  ne 
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les  contredirai  point.  Mais  pour  mol,  je  né 
vois  le  plus  fouvent ,  dans  la  mufique  étram* 
gere ,  qu’une  expreffion  fauffe ,  un  choc  affeété 
des  pallions.  Je  n’y  vois  que  fadeur  au-lieu 
de  tendreffe  ;  quelquefois  de  l’afpérité  ;  ja* 
mais  de  nobleflfe.  Si  elle  effaie  d’efquiffer 
quelques  images ,  rien  n’eft  animé  dans  fes 
tableaux.  La  nature  fous  fes  pinceaux ,  perd 
fa  variété.  A  moins  qu’on  ne  veuille  la  retrou¬ 
ver  dans  le  paffage  fubit  d’un  ton  aigre  à  un 
ton  doux  ,  &  d’un  mouvement  vif  à  un  mouve¬ 
ment  lent.  Voilà  tout  ce  qui  ,  félon  moi  , 
cara&érife  cette  mufique  étrangère  :  c’eft-à-dire 
monotonie,  ou  difformité. 

T)z  Vharmo -  Réuffit-elle  mieux  dans  l’harmonie  vocale  } 

ïccu„.  partifans  n’ofent  pas  l’avancer.  Ils  veulent 
bien  nous  accorder  la  fupériorité  pour  les 
chœurs.  Il  leur  feroit  difficile  de  faire  autre¬ 
ment.  Car  à  peine  les  connoiffent-ils  fur  leurs 
théâtres  :  &  ils  en  font  fort  peu  d’ufage  ail¬ 
leurs.  Au-lieu  que  chez  nous,  il  n’y  a  pas 
d’Opéra  où  il  ne  fe  trouve  plufieurs  chœurs , 
qu’on  entend  toujours  avec  plaifir.  Quelle  force 
d’harmonie  !  quelle  variété  de  chant  n’y  ad¬ 
mire-t-on  pas  !  Que  de  fentiments ,  que  d’i¬ 
mages  !  Ce  font ,  pour  la  plupart  >  des  chefs- 
d’œuvre  d’harmonie.  Mais 
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Maïs  c’eft  par  les  ariettes,  que  les  Etran-  Des  ariette i* 
gers  fe  flattent  principalement  dé  réprendre 
fur  nous  tous  les  avantages  que  nous  leur 
enlevons  de  tant  d’autres  côtés.  Il  faut  diflin- 
guer,  ce  qu’ils  entendent  par  ariettes,  en  deux 
efpeces*  La  mufique  Italienne  proprement  Des  ariette* 

,  ri-»  proprement  di~ 

dite,  que  je  ne  confonds  point  avec  cette  tes  haï  ïtnnts\ 
mufique  bâtarde  ,  ou  monftrueufe ,  qu’on  nous 
fait  entendre  fous  le  titre  d’Opéra- Comi- 
que  j  à  beaucoup  d’airs ,  qu’on  appelle  ici  du 
nom  Ariette  ,  qui  en  eft  le  diminutif.  Ces 
airs  ont  un  caraftere  marqué  ;  &  ne  doivent 
pas  être  fans  mérité  pour  dés  oreilles  Ita¬ 
liennes.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup,  qu’ils 
puiffent  également  plaire  à  nous ,  ainfi  qu’à 
tous  Etrangers,  pouf  lefquels  la  mélodie  tient 
Un  autre  langage.  Car  à  cet  égard  non-feu*> 
lement  c’eft  affaire  de  goût  national  ;  mais$ 
fuivant  les  principes  que  j’ai  établis ,  il  n’eft 
pas  poflible  qu’un  air  Italien  faflfe  fortune  en 
France  >  comme  en  Italie  ;  &  par  conféquent 
il  ne  feroit  pas  jufte  de  juger  les  airs  Italiens 
d’après  nos  propres  fenfations  ,  qui  ne  font  Notre 

r  r  *  que  ejl  plus  rU 

point  celles  des  gens  qui  habitent  au-delà  des cke  e^  ùrs  de 

VT  ri  T  différents  gen« 

AlpeSi  Nous  pouvons  leulement  dire  que  nous que  u  ««-■ 

fommes  plus  riches  en  airs  qu’eux,  parce  qu’ils/^ 

Tome  I*  G 
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n’en  connoiffent  dans  leur  mulîque ,  que  d’une 
efpece  ;  que  nous  en  avons  ,  fans  nom¬ 
bre  ,  d’un  caraéiere  different  ,  tous  capables 
des  plus  grands  effets  ,  indépendamment  de 
l’ariette ,  qui  a  chez  nous  le  même  cara&ere 
que  celui  des  airs  Italiens  :  nous  pouvons  en¬ 
core  ajouter  que  fi  l’on  retranchoit  les  airs, 
que  nous  appelions  ariettes,  des  Opéra  Ita¬ 
liens  ,  il  ne  leur  refteroit  rien  ,  pour  foute- 
nir  la  réputation  qu’on  s’efforce  de  leur  don¬ 
ner.  Car  ils  n’ont  avec  cela  qu’un  mauvais 
récitatif,  qu’on  n’écoute  jamais.  Ils  n’ont  point 
de  choeurs,  point  de  morceaux  de  chant  de 
differents  genres ,  point  d’airs  de  danfe  ,  com¬ 
me  les  Opéra  François ,  dont  quelques-uns  ne 
contiennent  pas  une  feule  ariette  ,  8t  ne  laif- 
fent  pas  que  d’avoir  le  plus  grand  fuccès. 

Des  ariettes  A  l’égard  de  l’autre  efpece  d’ariettes  Ita- 
i?omime<:ra~  hennes  >  qu’on  entend  à  i’Opéra-Comique  ; 

il  faut  convenir  qu’elles  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Car  tout  ce  qui  s’y  chante  s’appelle  ariette. 
Monologues  ,  narrations  ,  dialogues ,  &  tout 
le  rempliffage  néceffaire  pour  établir  &  lier 
l’aftion  :  tout  fournit  matière  à  faire  des  airs , 
auxquels  on  met  autant  de  prétention  que  s’il 
étoit  queftion  de  peindre  les  plus  grands  et- 
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fets  de  la  nature ,  &  d’exprimer  les  paffions 
les  plus  vives.  C’eft  un  avantage  que  cette 
mufique  a  fur  la  nôtre  :  je  l’accorde  volon¬ 
tiers.  Mais  à  quoi  fe  réduit-il  ?  à  faire  du 
bruit,  à  détourner  la  mufique  de  fon  feul  ob¬ 
jet ,  qui  eft  d’émouvoir,  à  lui  ôter  fon  ca- 
ra&ere  pittorefque  ,  qui  eft  fingulierement  le 
propre  de  cet  art  :  Sc  cela  pour  vouloir 
trop  multiplier  les  expreflions  Sc  les  images, 
fans  goût,  fans  choix ,  fans  néceflité  ,  St  par 
conféquent  fans  fuccès. 

Je  ne  vois  pas  jufqu’à  préfent  que  notre  récitatif, 
mufique  perde  au  parallèle  avec  la  mufique 
étrangère.  On  nous  reproche  d’avoir  un  mau¬ 
vais  récitatif.  Il  ennuie  ,  il  affomme ,  difent  les 
Novateurs.  Mais  ils  ne  parlent  pas  du  récita¬ 
tif  Italien*  On  écoute  au  moins  le  nôtre  ; 

St  celui  des  Italiens  n’excite  pas  la  moindre 
attention.  Si  les  Etrangers  eux-mémes  trou* 
vent  leur  récitatif  mauvais  ;  ont-  ils  droit  de 
critiquer  le  nôtre  ?  Mais  heureufement  il  ne 
déplaît  pas  à  tout  le  monde.  Malgré  le  goût 
de  la  nouveauté ,  malgré  la  paflion  démefurée 
pour  les  ariettes  que  les  Novateurs  ont  fu 
infpirer  aux  femmes,  aux  jeunes-gens,  il  eft 

encore  des  têtes  allez  faines,  pour  trouver 

G  ij 
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des  beautés  dans  notre  récitatif ,  qui  faifoît 
prefque  feul  autrefois  les  délices  de  nos  peres# 
Pourquoi  ferions-nous  plus  difficiles  qu’eux  \ 
En  avons-nous  le  droit  ?  Le  goût  s’eft-il  épuré  5 
le  jugement  s’effiil  formé  depuis  vingt  ans  ? 
Au  contraire  ;  la  frivolité  a  pris  la  place  de 
tout  ce  qui  avoit  droit  de  plaire  à  des  hom¬ 
mes  ardents  pour  les  plaifirs ,  mais  que  le  bon 
goût  6c  la  raifon  guidoient  toujours  dans  leur 
choix. 

On  voudroit  bannir  le  récitatif  de  la  Scene 
Lyrique.  On  voudroit  y  entendre  toujours 
de  jolis  airs.  On  profcriroit  bientôt  tous  les 
airs  graves ,  6c  d’un  ton  fublime ,  les  mono¬ 
logues  ,  6c  tout  ce  qui  émeut  trop  fortement 
Lame  :  6c  on  mettroit  à  la  place  des  ariettes  9 
force  ariettes.  Tous  ces  jolis  petits  riens  ne 
font  pas  grande  impreflion  ;  à  peine  effleurent- 
ils  le  cœur.  Ils  donnent  de  la  gaieté  ;  &  c’eft 
tout  ce  que  l’on  cherche  aujourd’hui  :  c’eft 
peut-être  tout  ce  qu’il  faut  à  des  têtes  foi- 
bles,  auxquelles  l’expreffion  ferme  6c  énergi¬ 
que  du  fentiment  paroît  un  langage  barbare , 
&  caufe  une  fenfation  importune  6c  fâcheufe* 

Quoi  qu’en  difent  pourtant  les  femmes,  6c 
leurs  jolis  hommes  P  nous  conferverons ,  fans 
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jpîtié  pour  leur  délicatelfe  ,  notre  récitatif  8c 
nos  grands  airs.  Mais  parlons  férieufement  à 
ceux  qui  font  en  état  d’entendre  raifon. 

*  S’il  étoit  permis  de  mettre  fur  la  Scene 
Lyrique  des  pièces  fans  aéfion ,  ou  des  aftions 
tronquées  &  burlefques  ,  des  fituations  fans 
vraifemblance ,  &  autres  monftres  dramati¬ 
ques  ,  tels  qu’on  en  voit  fur  la  Scene  Lyri- 
Comique  ,  on  pourroit  peut  être  fe  palfer  de 
récitatif,  ou  du  moins  ne  l’employer  que  fo- 
brement.  Mais  le  théâtre  de  l’Opéra  ne  peut 
admettre  que  des  aftions  vraiment  dramati¬ 
ques  ;  &  comment  eft-il  poffible  d’établir  une 
aftion ,  dé  la  lier ,  &  la  dénouer  fans  dialo¬ 
gue  ?  Ce  dialogue  peut-il  être  autre  chofe 
que  du  récitatif  ?  A  moins  qu’on  ne  fe  con¬ 
tente  d’une  fimple  déclamation ,  comme  l’on 
fait  quelquefois  au  Théâtre  Lyri- Comique  ; 
ce  qui  produit  une  difformité  révoltante,  de 
l’aveu  même  des  partifans  de  ce  Théâtre 
burlefque  :  ou  à  moins  qu’on  ne  veuille 
en  faire  des  morceaux  de  chant  ,  comme 
font  les  Muficiens  de  l’Opéra-Comique, 
qui  mettent  prefque  tout  en  airs.  Mais  on 
fent  le  ridicule  de  cette  conduite ,  &  l’impof- 
fibilité  dy  réuffir.  Dailleurs  que  feroit  un 
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Opéra  entièrement  compofé  d’airs ,  les  plus 
beaux ,  les  plus  variés  qu’on  puiffe  fuppofer  ? 
un  ouvrage  aflommant.  Qui  auroit  les  organes 
aflfez  forts,  pour  fupporter  pendant  trois  heu* 
res  une  fuite  non  interrompue  d’airs  de  toute 
efpece  ?  Il  y  a  plus  :  la  nature  ,  le  goût  * 
l’art  même  nous  enfeignent  que  dans  une  re- 
préfentation  théâtrale ,  il  faut  ménager  la  gra-^ 
dation  des  nuances ,  8c  y  parfemer  des  om* 
bres»  Àinfi  que  l’on  confidere,  dans  un  Opéra, 
le  récitatif,  comme  le  fonds  du  tableau ,  &£ 
les  airs,  comme  le  fujet.  Le  récitatif  eft  donc 
néceflfaire.  Mais  fi  le  nôtre  a  quelques  défauts  , 
corrigeons-les.  Nous  les  examinerons  dans  un 
inftant.  Suivons  le  parallèle  de  notre  mufi- 
que ,  de  la  mufique  étrangère» 

D&s  fym -  Seroit-ce  donc  enfin  par  les  accompagne- 

phonies  &  des  1  r  o 

accompagne-  ments ,  par  les  fymphonies  que  les  Etrangers, 
prétendraient  l’emporter  fur  nous  ? 

Leurs  accompagnements  font  ordinaire^ 
ment  chargés  d’une  faulfe  harmonie  ,  &  de 
parties  furabondantes  ,  qui  étouffent  la  voix. 

Il  y  a  dans  cette  maniéré  de  faire,  de  l’adrefle, 
&  plus  qu’on  ne.  croit.  Car  ,  fi  l’on  faifoit 
taire  les  infiruments  ,  ce  que  chanterait  la  . 
voix  ne  paraîtrait  plus  être  le  même  air  ;  il 
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ïeroit  plat  &  languiflant  :  au-lieu  que  quand 
les  parties  inftrumentales  y  font  réunies,  elles 
font  tant  de  tapage  ,  qu’on  n’y  conçoit  plus 
rien.  Les  Etrangers  donnent  fbuvent  la  partie 
chantante  aux  inftruments  ;  ce  qui  eft  abfo- 
lument  contre  nature  ;  ou  ils  font  faire  aux 
inftruments  une  partie  féparée  ;  ce  qui  eft 
une  faute  groffiere  contre  toutes  les  réglés 
de  l’art. 

Nos  accompagnements ,  au  contraire  ,  font 
ménagés  &  proportionnés  à  la  voix.  Ils  ne 
fervent  qu’à  la  foutenir,  à  remplir  les  inter¬ 
valles  du  chant,  à  fournir  une  harmonie  douce 
qui  rend  la  mélodie  de  la  voix  plus  fenftble. 
Nous  en  augmentons ,  ou  nous  en  diminuons 
l’effet,  pour  rendre  les  traits  plus  ou  moins 
frappants.  Il  eft  vrai  que  des  Ârtiftes  ont  pro¬ 
digué  quelquefois  chez  nous  les  accompagne¬ 
ments  fans  néceflité.  Mais  ce  n’a  jamais  été 
affez  aux  dépens  de  la  voix  ,  pour  que  la 
mélodie  ceffât  de  dominer  :  &  jamais  l’ac¬ 
compagnement  n’a  été  chargé  de  la  partie 
chantante  ,  ni  d’une  contre-partie. 

Les  fymphonies  étrangères  font  étonnantes. 

On  ne  fait  ce  qu’elles  veulent  dire.  C’eft  du 

bruit ,  &  toujours  du  bruit.  Les  nôtres  me 
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femblent  moins  fatigantes.  Elles  ont  au-moini 
l’avantage  d’épargner  nos  oreilles.  Mais  je 
leur  crois  aulli  celui  d’être  plus  naturelles , 
6c  plus  pittorefques  que  les  autres.  En  géné¬ 
ral  ,  toutes  ces  fymphonies ,  qui  ne  font  point 
faites  pour  le  Théâtre  ,  toute  cette  Mufique 
de  Concert  ,  Sonates,  Trio,  Quatuor,  6cc, 
n’ont  guere  de  rgifon.  Je  ne  connois  de 
mufique  que  celle  qui  peint ,  qui  exprime  ; 
6c  nos  fymphonies ,  quoiqu’elles  me  paroiflent 
Supérieures  aux  autres,  ne  font  pas  toujours 
afiTez  imitatives  ,  pour  que  je  les  regarde 
comme  de  la  bonne  mufique. 

Mais  aufli  nos  fymphonies  théâtrales  font 
excellentes.  Nos  airs  de  danfe  charment  jus¬ 
qu’aux  Etrangers.  C’eft  du  neuf  pour  eux  ,  car 
ils  n’en  ont  point  fur  leurs  Théâtres.  Quelle 
gaieté ,  quelle  noblefife ,  quelle  diverfité  n’efl; 
pas  répandue  dans  ces  airs  ?  On  ne  les  entend 
jamais  fans  un  plaifir  nouveau.  Qu’on  exami-> 
ne  la  caufe  d’un  fuceès  fi  grand ,  6c  fi  bien 
foutenu ,  on  verra  qu’ils  le  doivent  chacun  à 
fon  caraftere  propre  6 1  diftinélif,  qui  ne  le? 
fait  point  fortir  du  genre  de  la  mufique  imi¬ 
tative.  Comment  peut -on  après  cela  accufer 
dç  ftérilitç  §ç  de  monotonie  nos  Mufjçiens  t 
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dont  le  genie  eft  fi  fécond,  &  les  produ&ions 
font  fi  variées ,  fans  s’écarter  des  bornes  de 
la  nature  &  de  la  raifon  ? 

Une  ouverture  d’Opéra  eft  un  morceau 
de  fymphonie  ,  dans  lequel  l’Artifte  déploie 
tous  fes  talents,  pour  efquifler  les  grands  traits 
qui  doivent  nous  être  préfentés  ,  quand  la 
toile  fera  levée.  Le  mauvais  goût  voudroit 
nous  faire  adopter ,  au-lieu  de  nos  anciennes 
ouvertures  ,  ces  fymphonies  de  mode ,  qui 
n’expriment  rien,  &  ne  font  que  du  bruit, 
telles  que  les  emploient  à  préfent  les  Ita¬ 
liens  :  eux  ,  qui  mettoient ,  il  n’y  a  pas  fort 
long-temps ,  à  la  tête  de  leurs  Opéra  des  ou¬ 
vertures  françoifes.Ils  étoient  donc  alors  moins, 
féconds  en  fymphonies  qu’ils  ne  le  font  au¬ 
jourd’hui ,  ou  qu’ils  ne  croient  l’être.  Car 
cette  prétendue  fécondité  ,  dont  ils  fe  vantent , 
n’eft  qu’une  ftérilité  bien  pitoyable.  Ils  ont 
abufé  de  l’art,  comme  je  l’ai  déjà  démontré. 
Ils  ont  défiguré  la  nature  ,  &:  fubftitué  les 
tours  de  force  &  d’adrelfe  aux  traits  du  génie. 
Ils  auroient  mieux  fait ,  s’ils  euffent  continué 
de  nous  prendre  pour  leurs  maîtres,  même 
de  nous  copier  ,  puifqu’ils  fe  font  égarés  , 
aufli-tôt  qu’ils  ont  voulu  quitter  la  route  que 
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On  peut  juger  à  préfent  quel  droit  les 
Etrangers  èc  les  Novateurs  ont  de  fe  per¬ 
mettre  des  piaifanteries  fur  notre  mufique*  Sc 
fur  notre  maniéré  d’exécuter  :  quel  droit  ils 
ont  d’injurier  celui  qui  donne  la  mefure  dans 
l’orcheftre  de  l’Opéra ,  les  Symphoniftes ,  les 
Chanteurs  qu’il  conduit  ,  &C  nous  qui  les 
écoutons.  Ils  prétendent  que  notre  mufique 
n’eft  pas  mefurée ,  &c  que  fans  le  fecours  d’un 
bâton  ,  nous  ne  diftinguerions  pas  les  inter¬ 
valles  ni  la  durée  des  temps ,  dont  le  chant 
eft  compofé.  Nous  ne  chercherons  point  à 
répondre  à  leurs  mauvais  propos,  à  leurs  fa¬ 
des  piaifanteries  ;  nous  nous  contenterons  de 
prouver  que  cette  aflfertion  eft  aufli  faufle  que 
les  autres. 

Il  y  a  deux  fyftêmes  fur  la  mefure.  Dans 
l’un  on  penfe  quelle  eft  une  invention  &  une 
perfection  de  l’art  :  dans  l’autre  qu’elle  eft  na¬ 
turelle  &  effentielle  à  la  Mufique.  Je  n’exa¬ 
mine  pas  lequel  de  ces  deux  fyftêmes  eft  le 
meilleur.  Je  pencherois  volontiers  pour  le  fé¬ 
cond.  Mais  dans  l’un  &  dans  l’autre,  je  vais 
prouver  que  notre  mufique  eft  mefurée  aufli- 
bien  qu’elle  doit  l’être. 

S’il  falloit  s’en  tenir  au  premier  fyftême  $ 
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je  diroîs  à  nos  adverfaires  que  nous  avons 
cultive  la  Mufique  avec  un  affez  grand  foin* 
que  nous  avons  porté  cet  art  affez  loin ,  pour 
fa  voir  y  ajouter  un  agrément  de  plus ,  qui  n’a 
pas  échappé  aux  autres  peuples ,  &  pour  don¬ 
ner  à  notre  mufique  cette  perfe&ion  dans  un 
degré  fuffifant.  Et  en  effet,  notre  mufique  eft 
mefurée.  Elle  l’eft  mal,  difent  les  Etrangers. 
Mais  enfin  elle  l’eft.  Et  fi  la  mefure  eft  une 
chofe  d’invention,  de  convenance,  &  de  goût, 
il  ne  doit  pas  être  queftion  d’examiner  fi  notre 
mufique  eft  plus  ou  moins  mefurée  que  celle 
des  autres  peuples ,  &  fi  elle  l’eft  à  leur  gré* 
Il  fuffit  de  juger  que  notre  maniéré  de  melu- 
rer  le  chant  eft  celle  qui  nous  convient  & 
qui  nous  plaît  le  plus,  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  queftion  là-deffus.  J’ai  donné  les  raiions 
de  cette  décifion,  en  prouvant  que  notre  mufi¬ 
que  eft  la  meilleure ,  la  feule  qui  nous  con¬ 
vienne. 

La  mefure  eft-elle  naturelle,  &c  effentielle 
à  la  Mufique  ?  J’ai  encore  bien  plus  beau 
jeu ,  pour  prouver  que  notre  mufique  eft  me¬ 
furée.  Car  il  fuffit  d’avoir  prouvé  ,  comme 
je  l’ai  fait,  que  nous  avons  une  mufique.  En 
effet ,  fi  nous  avons  une  mufique  ,  elle  eft 
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néceffairement  mefurée  ;  &  fa  mefure  eft  né- 
ceffairement  telle  qu’elle  doit  être.  Je  crois 
qu’on  ne  fent  pas  la  force  de  ce  raifonne- 
inent,  quand  on  nous  taxe  de  ne  pas  être 
fenfibles  à  la  mefure.  C’eft  ce  qui  arrive  à 
des  gens  paflîonnés ,  &  à  des  Artiftes  igno¬ 
rants.  Ils  raifonnent  fans  principes  ,  ou  parce 
qu’ils  s’en  écartent ,  ou  parce  qu’ils  ne  les 
connoiffent  pas. 

Mais  pourquoi ,  difent-ils  ,  bat-on  chez  vous 
la  mefure  ,  avec  fi  grand  bruit  ?  Je  leur  ré¬ 
ponds  que  le  plus,  ou  le  moins  de  bruit,  eft 
indifférent  à  la  queftion  ;  &  qu’il  dépend  de 
la  véhémence  ou  du  calme  de  celui ,  qui  eft 
chargé  de  cet  emploi,  &  obligé  de  fe  faire 
entendre ,  d’une  maniéré  fenfible  ,  par  trois 
cents  perfonnes ,  que  la  mefure  dirige  quel¬ 
quefois  &  dans  l’orcheftre  &  fur  le  théâtre. 

Les  Anciens  De  tout  temPs  on  a  bâttu  la  mefure.  Les 
b i: totem  la  Anciens  ne  fe  fervoient  pas  de  ce  petit  bâton, 

qui  paroît  choquer,  même  effrayer  fi  fort 
les  Etrangers,  qu’on  croiroit  qu’ils  le  pren¬ 
nent  pour  la  maffue  d’Hercule.  Mais  ils  fe 
fervoient  des  pieds  &  des  mains,  &  même 
d’inftruments  très-bruyants.  Je  crois  que  les 
Grecs  n’ont  jamais  efïuyé  le  moindre  quali- 
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Bet  à  ce  fujet.  Pourquoi  nous  chicanne-t-on  } 

Eft*ce  parce  que  nous  les  imitons  ?  Il  eft 
vrai  que  le  goût  des  Anciens,  &  leur  maniéré 
de  faire  font  bien  paffés  de  mode. 

Cherchons  néanmoins  la  caufe  de  la  néceflité  Nécejjlti  ée 

^  .  battre  la 

ou  étoient  les  Anciens  de  marquer  la  mefur e/urc. 
par  quelque  ligne  ou  avec  un  inftrument  étran¬ 
ger.  Il  n’y  en  avoit  pas  d’autre  que  le  fréquent 
changement  de  rhytme.  Et  c’eft  la  même  qui 
nous  oblige  à  marquer  très-fenfiblement  la 
mefure  à  l’Opéra.  Le  rhytme  des  compofitions 
poétiques  &  muficales  n’eft  pas  le  même 
chez  nous  qu’il  étoit  chez  les  Anciens.  Il  eft 
néanmoins  plus  varié  dans  nos  Opéra,  qu’il 
ne  l’a  jamais  été  fur  aucun  théâtre ,  même 
fur  ceux  des  Grecs,  Le  retour  fréquent  &* 
fu-bit  des  chœurs  &c  des  danfes ,  le  change¬ 
ment  de  feenes ,  la  variété  des  fituations ,  le 
jeu  perpétuel  &  multiplié  du  théâtre  appor¬ 
tent  néceffairement  dans  notre  rhytme  une 
diverftté  conlidérable ,  qui  exige  que  la  me¬ 
fure  foit  marquée  d’une  maniéré  fenlîble  à 
toutes  les  parties  de  ce  grand  enfemble. 

Sur  les  Théâtres  des  Italiens  il  n’y  a  ni  chœurs 
ni  danfes.  Leur  Spe&acle  eft  d’une  uniformité , 

&  d’une  monotonie  ,  qui  apurement  nous 
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choqueroient  encore  plus  que  notre  bâton  de 
mefure  ne  peut  leur  déplaire.  Je  ne  cherche 
point  à  leur  faire  de  querelle  fur  leur  goût* 
Je  veux  feulement  faire  connoître  que  le 
rhytme  n’étant  pas  chez  eux  aflfujéti  à  une 
aufli  grande  diverfité  que  chez  nous*  ils  n’ont 
pas  le  même  befoin  de  marquer  la  mefure^ 
Que  l’on  juge  de  cette  néceffité  par  ce  qui 
*  fe  paffe  au  théâtre  que  les  Muficiens  étran¬ 
gers  ont  ufurpé  dans  notre  Capitale.  Ils  n’ont 
pas  communément  befoin  qu’on  y  batte  la 
mefure.  Ce  n’eft  pas  que  leurs  chanteurs ,  & 
leurs  fymphoniftes  aient  plus  de  talents  que 
ceux  de  l’Opéra.  C’eft  que  la  monotonie  y 
eft  la  plus  parfaite  qu’on  puiffe  délirer.  Mais 
quand  ils  en  viennent  à  ces  Trio,  à  ces  Qua¬ 
tuor,  qui  les  font  fortir,  avec  tant  de  bruit, 
de  leur  marche  uniforme,  les  A&eurs  favent 
bien  fuppléer  au  bâton  de  mefure  avec  leurs 
pieds  leurs  mains.  Ils  font  des  confor¬ 
mons  d’énergumenes  ;  non  pas  pour  donner 
plus  de  chaleur  à  l’a&ion  ,  quoiqu’elle  en 
eût  fouvent  befoin  ;  mais  uniquement  pour 
marquer  la  mefure# 

lefiid  Demandez  -  leur  ce  qu’ils  chantent.  Ils  ne 

dis  1 

Comi -  diront  fûrement  pas  que  ce  foit  de  la  nrn- 
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{[que  françoife  ;  &  nous  Sommes  encore 
bien  plus  éloignés  qu’eux  de  le  dire.  Ils 
voudroient  taire  croire  que  c’eft  de  la  mu¬ 
fique  Italienne  >  ou  Allemande.  Mais  les  Ita¬ 
liens  •&  les  Allemands  n’en  conviennent  pas  ; 
fi  ce  n’eft  pour  les  morceaux  parodiés  ,  qu’on 
leur  dérobe  adroitement,  &c  qu’on  nous  don¬ 
ne  fans  pudeur  pour  des  productions  nou¬ 
velles.  Car  pour  le  refte  les  Italiens  &  les 
Allemands  feroient  fort  choqués  qu’on  imagi¬ 
nât  que  leur  mufique  reffemble  à  celle  des 
Opéra-Comiques.  Quelle  eft  donc  cette  mu¬ 
fique  ,  qui  a  chez  nous  tant  de  partifans  ,  & 
qu’aucune  nation  ne  réclame  ?  Sommes-nous 
faits  pour  avoir  le  rebut  de  nos  voifins,  pour 
donner  azyle  au  mauvais  goût?  Voilà  les  re¬ 
proches  qu’on  devroit  nous  faire  ,  8c  que  nous 
ne  méritons  que  trop.  Mais  heureufement 
les  amateurs  de  cette  mufique  nouvelle  & 
bizarre  ne  compolent  pas  la  plus  faine  partie 
de  la  nation.  Tout  ce  qu’il  y  a  parmi  nous 
d’efprits  fenfés ,  d’ames  fenfibles  ,  de  têtes 
bien  organisées,  Suffit  encore  pour  caractéri¬ 
ser  le  goût  national,  par  Son  attachement  à 
notre  mufique  ancienne. 

Il  me  refte  à  propofer  une' réflexion  qu’ont  DisParcdics . 
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fait  naître  les  parodies  du  théâtre  Ly  ri-  Co-» 
mique,  dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  quel¬ 
ques  Opéra  Italiens  qui  ont  été  mis  ving( 
fois  en  Mufique  par  différents  Artiftes ,  avec 
un  fuecès  égal*  On  tranfporte  chez  nous  les 
dépouilles  des  théâtres  Italiens  ;  on  fe  les  ap¬ 
proprie  ;  on  y  adapte  des  paroles  franqoifes  : 
&  l’on  croit  devoir  admirer  dans  tout  cela  la 
fécondité  des  Artiftes  Italiens  >  &  la  propriété 
rare  de  leur  mufique  ,  qui  s’accommode  de 
toutes  fortes  de  paroles.  Je  n’y  vois  pour¬ 
tant  que  la  matière  d’un  reproche  bien  grave 
à  faire  à  la  mufique  Italienne.  Cela  prouve 
qu’elle  n’a  point  un  cara&ere  propre  :  qu’elle 
n’a  pas  l’imitation  pour  objet  :  qu’elle  n’eft 
point  naturelle  ‘  &  par  conféquent  qu’elle  n’eft 
qu’un  afiTemblage  de  fons ,  que  l’art  a  fournis 
aux  réglés  de  l’harmonie ,  tout  au  plus  pour 
La  mufique  le  plaifir  des  oreilles*  Notre  mufique  au  con- 
traire  doit  être  jugée  plus  pittorefque,  plus 

hikXji  Lpar imitative  ?  &  par  conféquent  plus  naturelle 
conféquent  qUe  ja  mufique  Italienne  ;  par  la  raifon  que 

plus  parfaite .  x  1  1  1 

non-feulement  elle  ne  peut  pas  être  calquée 

indifféremment  fur  toutes  fortes  de  paroles  9 

mais  même  que  quand  des  paroles  ont  été 

mifes  une  fois  en  mufique  avec  fuccès ,  il  efl 

impoflible 
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îinpoffible  de  faire  fur  les  mêmes  paroles  une 
autre  mufique  également  bonne.  Quelques^ 
uns  de  nos  Muficiens  en  ont  fait  la  trifte  ex¬ 
périence.  Ils  n’avoient  pas  apparemment  affez 
réfléchi  fur  l’excellence  de  leur  art  ,  &  fur 
les  propriétés  de  notre  mufique.  Il  n’y  a  qu’une 
maniéré  de  fentir.  La  Mufique  efl:  une  expref- 
fion  fimple  &  direfte  du  fentiment.  Qu’on 
dife,  fi  l’on  veut,  que  dans  le  difcours  le 
même  fentiment  peut  être  rendu  de  plufieurs 
maniérés  différentes  ;  il  n’en  efi  pas  de  la  mu¬ 
fique  ,  comme  du  langage  ordinaire.  Celui-ci 
efl:  une  expreflion  modifiée  &  raifonnée  du 
fentiment  ;  celle-là  efl:  le  cri  de  la  nature. 

Si  parmi  les  partifans  de  la  mufique  étran* 
gere  &  nouvelle  ,  il  en  efl:  qui  foient  de  bonne 
foi  victimes  de  la  mode ,  ils  pourront  être 
défabufés  par  les  réflexions  que  je  viens  de 
propofer.  Mais  s’ils  s’ohfiinent  dans  leur  er¬ 
reur,  on  ne  peut  que  les  plaindre.  Ce  font 
des  malades  défefpérés  ,  que  les  Médecins 
doivent  abandonner.  Leur  mal  efl:  incurable  P 
à  moins  que  d’eux -mêmes  ils  ne  s'éloignent 
de  l’air  infeft  qu’on  refpire  au  Théâtre  Lyri* 
Comique  ,  &  ne  reviennent  à  l’Opéra  ré¬ 
tablir  ,  fortifier  leurs  organes ,  &  fe  purifies. 
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des  fouillures  de  la  contagion ,  qui  flétrit  leur 
cœur.  Alors  on  pourra  efpérer  que  l’ufage 
confiant  d’une  mufique  naturelle  fafie  ce  que 
ia  perfuafion  n’aura  pu  faire. 

Mettons -nous  donc  en  état  de  répondre 
à  de  fi  flatteufes  efpérances.  Nous  n’avons 
rien  à  délirer  pour  cela  de  fart  ni  de  la  na¬ 
ture.  Celle-ci  nous  a  traités  au  moins  auffi 
favorablement  qu’aucun  autre  peuple.  Elle 
nous  a  donné  une  fenfibilité  d’ame ,  une  dé- 
licatefîe  d’organes  ,  une  activité  d’efprit ,  une 
finefle  de  goût,  qui  nous  ont  fait  acquérir  la 
plupart  des  connoiflances  utiles  &  agréables, 
long-temps  avant  que  nos  voifins  fuflent  for- 
tis  des  ténèbres  de  l’ignorance  que  la  bar¬ 
barie  avoit  répandues  fur  notre  hémifphere. 
C’eft  nous  ,  qui  les  premiers  avons  vu  luir 
les  beaux  jours  de  la  renaiflance  des  arts 
qui  s’étoient  trouvés  enveloppés  dans  la  révo¬ 
lution  des  Empires.  Celui  de  la  Mufique  ,  à 
fon  tour,  mais  un  peu  plus  tard  que  les  au¬ 
tres  ,  parce  qu’il  nous  a  paru  moins  utile  qu’a¬ 
gréable  ,  a  été  l’objet  de  notre  étude  &  de 
nos  recherches.  En  peu  de  temps  nous  lui 
avons  donné  le  degré  de  perfeérion  dont  il 
était  fufceptible.  Si  quelquefois  il  a  dégénéré 
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dans  des  mains  mal-adroites  ,  s’il  éprouvé 
aujourd’hui  une  altération  funefte  ;  c’eft  la 
faute  des  Artiftes.  Pourquoi  s’écartent-ils  des  Avis  aux  Mu* 

,  ,  p  r\  i  1  j  ficie'ls  Frank 

réglés,  quont  toujours  reipectees  les  grands^;*. 

•  Maîtres  qui  les  ont  précédés  ?  Pourquoi  pren¬ 
nent-ils  d’autres  guides  que  la  nature  ,  &  que 
le  goût  de  la  nation  ?  Car  enfin  je  fuis  obligé 
de  convenir  que  quelques-uns  de  nos  Com- 
pofiteurs  franqois  ,  ou  dépourvus  de  talents , 
ou  devenus  efclaves  de  la  mode  ,  contribuent 
eux-mêmes  à  accréditer  les  abus  de  l’art ,  Ss 
les  nouveautés  affligeantes  pour  tout  amateur" 
de  la  bonne  mufique.  Mais  heureufement  leur 
nombre  n’eft  pas  grand.  Je  peux  me  difpen- 
fer  de  leur  donner  des  préceptes  particuliers  $ 

&  m’en  tenir  aux  idées  générales  que  jè 
viens  de  dévélopper  fur  leur  art.  D’ailleurs  ils 
ont  dans  les  produftions  favantes  de  nos  plus 
habiles  Artiftes  des  monuments  précieux  du 
bon  goût ,  où  ils  trouveront ,  s’ils  font  eu 
état  de  les  reconnoître  &  de  les  fiiivre  ,  les 
loix  de  la  nature,  &  les  réglés  de  l’art,  bien 
mieux  confignées  qu’elles  ne  pourroient  l’ê¬ 
tre  dans  le  traité  le  plus  complet. 

Je  me  fuis  cependant  réfervé  de  faire  quel-  Moyens  de 

.  .  perfectionner 

ques  réflexions  particulières  fur  le  récitatif  U  récitatif, 

H  ij 
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C’eft  à  fon  occafion  qu5ont  commencé  les  re^ 
proches  qu’on  a  faits  à  notre  mufique.  Et 
c’eft  lui  feul ,  auffi  ,  qui  me  paroît  mériter  « 
une  critique  raifonnable. 

Il  n’y  a  pas  de  meilleur  modèle  de  récitatif 
à  propofer ,  que  celui  de  Lully.  Car  les  dé¬ 
fauts  qu’on  peut  y  trouver  ne  font  pas  ceux 
de  ce  grand  Maître  :  je  le  ferai  bientôt  voir. 
En  effet  fon  exprefïion  eft  naturelle.  Toutes 
les  pallions  du  cœur  humain  y  parlent  tour- 
à-tour  leur  véritable  langage.  Ce  doit  être  là 
l’objet  principal  de  l’attention  de  l’Artifte.  Car 
il  eft  plus  aifé  de  faire  un  contre-fens  en  mu¬ 
fique  ,  que  dans  le  difcours  ordinaire.  Les  in¬ 
flexions  de  la  fvoix  étant  plus  fortes  ,  l’effet 
en  eft  plus  frappant,  6c  les  écarts  par  confé- 
quent  font  plus  dangereux.  D’ailleurs  la  Mu- 
flque  étant,  comme  je  l’ai  montré  plus  haut, 
une  expreffion  fimple  6c  difcrete  du  fenti- 
ment  ,  8c ,  pour  ainfi  dire  ,  le  premier  cri 
de  la  nature  ,  il  eft  bien  important  de  con- 
noître  fon  langage,  6c  de  failir  le  degré  de 
force  néceffaire  à  fon  expreffion  :  autrement 
on  court  rifque  de  ne  rendre  que  des  accents, 
barbares ,  confus ,  8c  inintelligibles. 

Ainfi  que  le  Muficien  ,  avant  que  de 
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faire  parler  fes  personnages  ,  étudie  d’abord 
leur  caraétere  général ,  8c  enfuite  les  Senti¬ 
ments  particuliers  qui  doivent  les  affeéfer  dans 
les  différentes  fituations  où  on  les  repréfente  : 
qu’il  fe  mette  à  leur  place  :  qu’il  s’identifie  en 
quelque  forte  avec  eux.  Et  alors  il  donnera  à 
leurs  difcours  le  ton  de  la  paflion  qui  les  ani¬ 
me  ;  il  faifira  les  nuances  8c  les  contraires  des 
caraéferes  8c  des  fituations  :  alors  fon  chant 

1 

deviendra  néceffairement  auffi  varié  8c  aufïx 
pathétique  que  le  font  toutes  les  diverfes  af- 
feftions  de  l’ame  ;  il  fera  naturel  8c  propre 
aux  paroles  qu’il  aura  à  exprimer  ;  il  ajoutera 
même  à  leur  expreffion  en  la  rendant  plus 
affeftueufe  8c  plus  fenfible  :  alors  il  ne  lui  fera 
pas  difficile  d’éviter  cette  uniformité  faffidieu- 
fe ,  qui  vient  non-feulement  de  la  monotonie 
de  l’expreffion ,  mais  encore  de  l’égalité  du 
mouvement  ;  il  introduira  fans  peine  dans  le 
rhythme  les  changements  que  feront  naître 
les  différents  degrés  de  la  paffion ,  dont  il 
imitera  le  langage  ;  8c  il  mettra  notre  récita¬ 
tif  à  l’abri  des  reproches  qu’on  lui  fait  ^  d’être 
monotone,  8c  de  n’être  pas  mefuré. 

Le  reproche  de  rrçonotonie  tombe  fur  le 

Compofiteur  ,  qui  n’a  pas  connu  les  réglés 

H  n) 
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que  je  viens  d’indiquer,  ou  qui  s’en  eft  mai* 
a -propos  écarté.  Et  certainement  Lully  eft 
exempt  de  ce  reproche.  Celui  du  défaut  de 
mefure  regarde  l’Aéteur  ,  qui  rallentit ,  ou 
précipite  fon  chant,  fans  l’afiujétir  à  d’autres 
régies  qu’à  celles  de  fon  propre  goût.  . 

J’obferverai  cependant  à  l’égard  de  Lully  % 
qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  trouver  trop  lon¬ 
gues  certaines  fcenes  de  nos  anciens  Opéra  * 
quelqu’art  qu’il  ait  mis  dans  fon  récitatif. 
Mais  ce  feroit  la  faute  du  Poète  ,  ft  l’on  ne 
pouvoit  pas  dire ,  pour  fa  juftifîcation  ,  que 
nos  peres  étoient  auffi  agréablement  touchés 
des  belles  fcenes  de  Quinault ,  dans  lefqueî- 
les  il  développoit  merveilleufement  tous  les 
refiorts  du  cœur  humain,  que  nous  le  fem¬ 
mes  aujourd’hui  du  fréquent  changement  des 
fcenes.  Mais  fans  avoir  deflein  d’offenfer  la 
mémoire  de  ce  premier  Poète  Lyrique ,  ni  de 
blâmer  le  goût  de  nos  peres ,  je  conviendrai 
néanmoins  que  le  nôtre  par  la  variété  des  li- 
tuations  eft  meilleur.  On  peut  toujours  con¬ 
clure  delà  qu’il  n’y  a  point  de  reproches  à 
faire  à  Lully. 

Ifê&uyaisufc  Si  fon  récitatif  paroît- manquer  de  mefure  % 

£  a' abandon- 

ej  la  mefure  ç  eft  la  faute  du  Chanteur;,  qui  fe  croit  permis 
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3e  le  défigurer  par  une  affectation  de  chant  Au  récitatif  au 

«  •  •  a  •  •  /%  ^  •  POU-t  du 

arbitraire  oc  vicieuie.  Pour  s  en  convaincre  ,  uur% 
que  l’on  chante  le  récitatif  de  Lully  fur  les 
anciennes  partitions  ,  en  s’afïujétiffant  rigou- 
reufement  à  la  mefure  qu’il  a  prefcrite  ,  on 
éprouvera  que  cette  exactitude  donnera  au 
chant  plus  d’exprefïïon  qu’il  n’en  reçoit  des 
prétendues  grâces  que  croient  lui  donner  nos 
ACteurs. 

Il  en  doit  être  de  même  pour  le  récitatif 
3e  nos  plus  habiles  Compofiteurs,  qui  ont  fuc- 
cédé  à  Lully,  à  quelque  différence  près,  & 
à  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  talents 
qu’ils  avoient. 

Cet  ufage  d’abandonner  la  mefure  du  ré¬ 
citatif  au  goût  du  Chanteur ,  ne  s’efl:  intro¬ 
duit,  que  parce  que  depuis  Lully  les  Mufi- 
ciens ,  pour  la  plupart ,  ont  négligé  le  récita¬ 
tif,  foit  qu’ils  manquaient  de  talents ,  foit 
qu’ils  ne  cherchaffent  à  plaire  qu’à  une  cer¬ 
taine  portion  du  public  ,  dont  la  paffion  ex- 
clufive  pour  les  airs  commençoit  déjà  à  fe 
déclarer.  Delà  font  venues  cette  monotonie , 
cette  uniformité  de  récitatif,  qu’on  nous  a  re¬ 
prochées.  Pour  fuppléer ,  dans  l’exécution  ,  à 

ce  défaut  qui  a  toujours  choqué  les  moins 

H  iv 
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difficiles,  on  a  laiffé  l’A&eur  maître  de  don¬ 
ner  au  récitatif  tels  mouvements  que  fon  goût 
lui  a  fuggérés.  Comme  on  a  eu  de  temps  à  au-? 
tre  à  l’Opéra  des  fujets,  qui  réuniffoient  dans 
yn  affez  haut  degré  de  perfection  le  double 
talent  de  Chanteur  &  d’ACleur,  on  ne  s’eft 
quelquefois  pas  mal  trouvé  de  la  liberté  qu’on 
leur  accordoit.  Mais  ce  n’a  jamais  été  qu’aux 
dépens  de  l’art.  Il  eut  mieux  valu  aller  à  la 
fource  du  vice,  &  le  détruire,  que  d’employer 
un  palliatif,  dont  on  ne  tiroit  qu’un  fecours 
paffager ,  &  qui  laiffoit  faire  au  mal  des  pro* 
grès  dangereux. 

On  y  pourra  parvenir ,  en  fuivant  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  indiquée  ;  &  le  Muficien  ne  fe 
trouvera  pas  effrayé  dans  fa  compofition,  par 
un  long  morceau  de  récitatif,  que  le  Poète 
aura  été  obligé  de  faire  pour  le  fuccès  de-l’ac^ 
tion.  Il  le  regardera  au  contraire  comme  une 
carrière  fpacieufe,  dans  laquelle  il  pourra  dé¬ 
velopper  Sc  faire  briller  fes  talents.  En  effet, 
les  airs  de  toute  efpece  ont  un  grand  mérite. 
Mais  fi  Ton  veut  analyfer  le  travail  de  l’Ar*- 
tifte,  &  l’effet  qu’il  produit,  on  verra  que 
la  plupart  des  airs,  qui  réuffiffent  le  mieux, 
fie  doivent ,  le  plus  fouvent  ?  leur  fuçcès  qu’an 
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rapport  heureux  des  fons  qui  les  forment ,  & 
pour  ainfi  dire,  au  méchanifme  de  l’art 
que  leur  effet  fur  nous  efl  une  fenfation  ,  à 
la  vérité  bien  agréable,  mais  qui  n’épuife  pas 
notre  fenfibilité.  Il  n’en  efl  pas  de  même  d’un  Excellence 
récitatif  que  le  fentiment  a  créé  ,  &  dont  l’ex-  du  récLtatlf* 
preffion  ébranle  notre  ame  par  les  fecouffes 
les  plus  violentes  8c  les  plus  délicieufes.  Il 
exige  du  Muficien  non-feulement  l’intelligence 
de  fon  art ,  mais  encore  une  fineffe  de  goût , 
une  fenfibilité  d’ame  au-deffus  de  l’ordinaire , 

8c  une  connoiffance  profonde  8c  réfléchie  du 
cœur  humain.  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  croire, 
que  fi  le  récitatif  avoit  toute  la  perfection  dont 
il  efl:  fufceptible,  il  ne  rendît  à  la  Mufique  les 
avantages  qu’elle  a  reçus  de  la  nature ,  8c  que 
l’art  lui  a  fait  perdre.  Peut-être  même  feroit-il 
renaître  les  beaux  jours  de  la  Mufique  ,  où 
elle  triomphoit  des  cœurs  les  plus  difficiles  à 
émouvoir,  8c  opéroit  des  efpeces  de  miracles. 

Le  Muficien  ne  doit  pas  négliger ,  dans  le  Moyens  d& 
cours  d’un  récitatif,  les  pafiages ,  dont  le  fens  couper  U  réel- 
efl;  détaché  "du  refie  du  difeours ,  8c  qui  peu- tati^ 
vent  fournir  matière  à  des  airs  de  différents 
genres.  C’efl:  un  moyen  pour  jeter  de  la  va¬ 
riété  dans  fa  compofition ,  8c  pour  foulage** 
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Inattention  du  Spe&ateur.  Mais  ces  airs  doivent 
être  courts  ,  &  n’avoir  qu’un  certain  degré  de 
faillie  ;  autrement  ils  formeroient  des  nuances 
trop  fortes ,  qui  choqueroient  l’oreille  ÔC  dé- 
truiroient  l'intérêt. 

Du  récitatif  II  eft  encore  une  reffource  de  l’art,  que 

^  ^  ji  .  ^ 

"  #  nos  Compofiteurs  n’emploient  pas  affez  fré¬ 
quemment  ,  &  qui  cependant  eft  bien  fécon¬ 
de  en  beautés.  Je  veux  parler  du  récitatif 
obligé ,  qui  eft  une  efpece  de  dialogue  entre 
l’A&eur  Sc  l’orcheftre.  Mais  il  faut  fe  garder 
des  excès  où  fe  livrent  des  Compoftteurs  fans 
goût ,  &  qui  abufent  trop  facilement  de  leur 
art.  Les  inftruments  ne  doivent  pas  exprimer 
autre  chofe ,  que  ee  que  la  voix  a  fait  en¬ 
tendre.  Leur  chant  ne  doit  pas  offrir  un  fens 
contraire  ni  même  éloigné  ;  il  ne  leur  eft 
permis  que  d’ajouter  à  l’exprefîion  de  la  voix. 
Ils  peuvent  aufli  graduer  le  fentiment ,  fans 
jamais  le  détruire,  ni  en  fubftituer  un  autre 
à  la  place  de  celui  dont  l’À&eur  eft  affeêlé. 


Dans  ces  morceaux ,  où  la  mélodie  doit  do¬ 
miner  ,  chaque  partie  a  un  chant  féparé.  Mais 
celui  de  l’orcheftre  ne  doit  pas  faire  de  dis¬ 
parates  avec  celui  de  la  voix.  Ils  doivent  ren¬ 
trer  l’un  dans  l’autre  par  des  rapports  nécef* 
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faires  &  immédiats.  Et  en  général  plus  ils  font 
Fun  &  l’autre  naturels  ,  plus  ils  font  d’effet. 
La  belle  mélodie  ne  demande  point  les  ef¬ 
forts  de  l’art.  Le  récitatif  obligé  n’en  doit  em¬ 
prunter  que  les  fons  fa&ices  des  inftruments; 
&  il  doit  tenir  de  la  nature  la  fimplicité  du 
récitatif  ordinaire. 

Ainfi  rendons  à  notre  récitatif  toute  fa  per¬ 
fection.  Ajoutons  même  aux  grâces,  &  à  la 
vérité  que  lui  avoit  données  Lully,  cet  Ar- 
tifte  ami  de  la  nature  ,  la  force  ,  l’énergie  9 
la  variété  qu’il  a  depuis  reçues  de  Ra¬ 
meau  ,  cet  Artifte  favant,  ce  génie  profond, 
dont  les  fublimes  produirions  immortaliferont 
la  gloire  de  notre  fiecle ,  en  faifant  condam¬ 
ner  à  l’oubli  les  ouvrages  chétifs  &  méprifa- 
blés- des  Muliciens  fubalternes,  qui  pourroient 
le  deshonorer.  Alors  nos  ACteurs  ne  feront 
plus  obligés ,  pour  chercher  à  nous  plaire  * 
d’enfreindre  les  réglés  de  la  mefure ,  oc  de 
couvrir  un  défaut  par  un  autre.  Ils  trouveront 
le  chant  d’autant  plus  facile,  qu’il  fera  naturel; 
&  leurs  talents  n’auront  point  à  s’exercer,  aux 
dépens  de  nos  plaiflrs,  fur  des  difficultés  qui 
ne  peuvent  que  les  gêner ,  &  nuire  au  jeu 
de  la  Scene.  On  ne  fauroit  trop  leur  faciliter 
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le  moyen  d’accorder  le  chant  avec  l’a&ion; 
Car  il  arrive  fouvent  que  l’un  fait  tort  à  l’autre. 
111.  Partie.  Les  bons  Aéteurs  ont  toujours  été  rares  à 
chant  &  de  la  l’Opéra.  Cela  n’eft  pas  étonnant.  Tel  a  reçu 

déclamation, .  *  .  ,  r  111 

de  la  nature ,  pour  tout  prêtent  ,  une  belle 
voix  ;  &  n’a  ni  la  preftance ,  ni  le  gefte ,  qui 
font  les  moindres  qualités  de  l’Afleur ,  ni  cette 
intelligence  délicate  qui  rend  fon  jeu  naturel 
&  jufte  ,  ni  cette  fenfibilité  d’ame  ,  qui  fe 
communique  au  Speflaîeur.  Tel,  au  contrai¬ 
re  ,  peut  être  abondamment  pourvu  de  ces 
qualités ,  mais  manquer  de  voix ,  ou  ne  fa- 
voir  pas  chanter.  L’art  de  la  déclamation  & 
lis  ne  font  celui  du  chant  ne  fe  trouvent  pas  fouvent 

pas  fouvent  ,  5*1/1  5  1  1  • 

réunis  dans  un  réunis  ;  parce  qu  il  elt  rare  qu  on  les  cultive 
memejujet .  en/emble.  Nous  voyons  au  Théâtre  François 

combien  il  faut  d’années  pour  former  un  ex¬ 
cellent  Afleur.  Nous  voyons  à  l’Opéra  qu’il 
n’en  faut  pas  moins  pour  rendre  un  Chanteur 
habile.  On  y  reçoit  ou  des  Chanteurs  déjà 
confommés  dans  leur  art  ;  mais  qui  ne  s’é¬ 
tant  point  deftinés  au  Théâtre ,  ne  fe  doutent 
pas  même  des  qualités  qu’on  exige  d’un  bon 
A  fleur  :  ou  des  fujets  qui  n’ont  d’autre  mérite 
que  celui  d’une  belle  voix  ?  &  qui  ne  çon- 
noiffent  pas  les  premiers  éléments  de  la  mu* 


Ejfai  fur  U  Opéra.  Î2Ç 

fique  &  de  la  déclamation.  Les  premiers  ne 
font  plus  dans  l’âge  d’acquérir  les  talents  de 
l’Aêïeur,  pour  lefquels  il  faut  être  exercé  de 
bonne  heure  par  un  long  ufage  de  la  Scene. 
Quelquefois  même  les  applaudiflements  qu’on 
donne  à  leur  voix  &  à  leur  chant  fuffifent 
à  leur  amour-propre  :  &  ils  regardent  les  ta¬ 
lents  qui  leur  manquent,  comme  au-defious 
de  ceux  qui  leur  attirent  les  fuffrages  du  pu¬ 
blic.  Les  autres  trop  occupés  de  la  mulique  , 
dont  ils  font  leur  unique  étude,  &  à  laquelle 
ils  peuvent  à  peine  fuffire ,  négligent  la  décla¬ 
mation  qui  leur  paroît  étrangère  aux  talents 
du  Chanteur. 

Il  y  a  un  école  de  Chant  à  l’Opéra.  Mais  L 
eft-elle  bien  tenue  par  les  Maîtres  ?  Eft-elîea  v 
bien  fuivie  par  les  Eleves  ?  On  ne  le  fauroit  ^ 
croire  à  en  juger  par  le  début  des  fujets  qui 
font  fortis  de  cette  école.  S’ils  n’avoient  pas 
eu  le  fecours  de  leçons  particulières,  les  fuc- 
cès  de  quelques-uns  d’eux  n’auroient  pas  été  li 
brillants.  Mais  quelle  que  foit  l’utilité  de  cette 
école  pour  le  Chant  ,  elle  eft  infuffifante  , 
puifqifelle  n’a  point  pour  objet  la  déclama¬ 
tion.  On  abandonne ,  fur  cette  partie  ,  les 
Eleves  à  leur  goût,  Sc  aux  leçons  étrangères, 
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que  quelques-uns  veulent  bien  prendre  j  &£ 

que  le  plus  grand  nombre  néglige. 

Projet  d'unt  Ne  pourroit-on  pas  donner  à  cette  école 

école  de  chant  ,  .  *.  o  T  r  • 

&  de  déclama- un  autre  plan  de  travail,  6c  une  autre  dilci- 

Lon'  pline ,  pour  en  affurer  le  fuccès  ?  Parmi  les 
jeunes-gens  des  deux  fexes*  qui  fe  deftinent 
au  Théâtre-Lyrique  ,  on  choifiroit  ceux  dans 
lefquels  on  diftingueroit  d’heureufes  difpofî- 
tions  :  on  les  réuniroit  dans  deux  maifons 
féparées,  où  on  leur  donneroit,  outre  l’édu¬ 
cation  ordinaire ,  des  leçons  de  mufîque ,  de 
chant,  &  de  déclamation.  Tous  les  mois  il  y 
auroit  des  exercices  publics ,  dans  lefquels  ils 
feroient  preuve  de  leurs  progrès.  Dans  ces 
exercices  on  examineroit  les  uns  fur  la  mufi¬ 
que  ;  les  autres  exécuteroient  quelques  mor¬ 
ceaux  de  chant  bien  choifîs  ;  ceux-ci  repré- 
fenteroient  des  fcenes  de  Tragédie ,  qui  fe¬ 
roient  feulement  déclamées  ;  les  autres  joue* 
roient  des  fragments  de  nos  meilleurs  Opéra. 
On  ajouteroit  à  l’émulation  naturelle  de  ces 
jeunes  éleves  quelques  motifs  de  diftinéïion 
ou  d’intérêt ,  qui  pourroient  rendre  leurs  pro* 

Cet  établi  fie-  grès  plus  rapides.  Les  places  de  maîtres  fe* 

ment  pour  r  oit  •  ^  j  /  r  9  ^  A  I  j" 

n>êtrt  pas  dif roient  données  aux  lujets  des  deux  lexes* 

pendieux.  qUi  acquièrent  la  vétérance  à  l’Opéra  ;  &  les 
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penlions  qu’on  leur  accorde  tiendroient  lieu 
d’une  partie  des  appointements,  Premier  moyen 
d’économie.  On  en  trouveroit  d’autres  dans 
une  bonne  adminiftration ,  &  dans  le  retran¬ 
chement  ou  la  diminution  des  penfions  &£ 
des  gratifications  non  méritées ,  que  la  faveur 
prodigue  quelquefois  fans  choix  Sc  fans  dii- 
cernement.  On  pourroit  de  cette  maniéré  for¬ 
mer  de  bons  fujets  pour  l’Opéra ,  &  donner 
avec  raifon  à  cet  établiffement  le  titre  d’Aca* 
démie.  Ce  projet  pourra  plaire  à  une  certaine 
clafife  d’Amateurs  ?  dont  les  vues  ne  font  pas 
toujours  bien  pures.  Il  leur  feroit  agréable  de 
voir  dans  l’une  de  ces  maifons  d’étude  une 
efpece  de  féminaire  de  jeunes  beautés  ,  qu’on 
formeroit  pour  être  un  jour  des  Nymphes , 
ôc  des  Déeffes ,  deftinées  à  recevoir  les  hom¬ 
mages  du  public ,  en  échange  du  plaifir  qu’eh 
les  lui  donneroient.  Mais  je  les  avertis  que 
mon  defifein  n’eft  pas  de  flatter  leur  goût  mal¬ 
honnête  :  qu’on  ne  leur  confieroit  pas  la  di¬ 
rection  de  cette  maifon  :  que  la  plus  exadïe 
difcipline  y  feroit  obfervée  :  qu’on  y  donne- 
roit  en  même  temps  des  leçons  de  fagefle 
de  mufique  :  &£  qu’on  y  enfeigneroit  à 
accorder  enfemble  les  talents  &c  l’honnêteté  ; 


U  pourroit 
être  u  i'i  eux 
moeurs. 


Qualités  de 
VAcleur.  La 
fenfibilité  eft 

la  première , 
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ce  qui  eft  fort  rare  aujourd’hui.  Je  prétende 
même  que  les  mœurs  pourroient  gagner  beau¬ 
coup  à  cet  établiffement  ;  &C  c’eft  un  point 
effentiel  qu’on  ne  devroit  pas  négliger ,  même 
à  l’Opéra. 

En  attendant  l’exécution  de  ce  projet,  tâ¬ 
chons  de  donner  à  ceux  qui  fe  deftinent  aü 
Théâtre  Lyrique,  &  même  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  y  font  actuellement  employés ,  des 
confeils  que  le  défaut  de  leçons  leur  ren¬ 
dent  néceffaires; 

La  première  de  toutes  les  qualités  ,  qui  font 
l’excellent  ACteur ,  eft  une  extrême  fenfibilité. 
Comment  pourra-t-il  nous  émouvoir,  s’il  de¬ 
meure  froid  fur  la  Scene  ?  Il  doit  témoigner 
l’émotion  qu’il  veut  faire  pafler  chez  nous.  Et 
comment  paroîtra  t-il  ému  ,  s’il  ne  l’eft  pas 
réellement  ?  La  fenfibilité  eft  un  don  natu¬ 
rel  ,  qui  ne  peut  s’acquérir  par  l’art.  L’exer¬ 
cice  fert  à  la  développer,  mais  ne  la  donne 
pas.  Il  eft  aifé  de  diftinguer  dans  un  Aêteur, 
s’il  éprouve  intérieurement  les  mouvements 
qu’il  s’efforce  à  faire  paroitre.  Et  dès  que  le 
Spectateur  s’apperçoit  de  fes  efforts,  l’intérêt 
ceffe ,  &  l’illufion  s’évanouit.  J’entends  ici  par 

art  une  fenfibilité  faétice ,  par  laquelle  le  mau¬ 
vais 
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vais  Comédien  cherche  à  fuppléer  à  la  fen- 
fîbilité  naturelle  qu’il  n’a  pas.  Car  le  vérita¬ 
ble  art  du  Comédien  confifte  feulement  à  con- 
noître  8c  à  employer  les  moyens  fûrs  de  com¬ 
muniquer  les  fenfations  qu’il  éprouve  réelle¬ 
ment,  quoique  fon  aftion  ne  foit  qu’une  imi¬ 
tation  de  la  nature.  Ainfi  quand  il  n’en  a  pas 
reçu  cette  fenfibilité  rare  8c  précieufe  ,  ou 
que  l’ufage  du  Théâtre  ne  l’a  pas  fuffifam- 
ment  développée  ,  qu’il  redouble  de  foins  pour 
déguifer  l’art  :  qu’il  fe  fafte ,  s’il  lui  eft  poffi- 
ble  ,  illufion  à  lui-même  ,  en  fe  fuppofant  à 
la  place  du  perfonnage  qu’il  repréfente  :  que 
fa  voix  prenne  le  ton,  8c  fon  gefte  les  mou¬ 
vements  propres  aux  fentiments  qu’il  veut 
exprimer. 

La  fécondé  qualité  de  l’A&eur  eft  Fintelli-  L 

*  QCîlC 

gence  :  ce  difcernement  fin  ,  qui  fait  diftin-" 
guer  les  nuances  variées  à  f  infini  des  paflions  ; 
qui  indique  en  même  temps  toute  la  valeur 
d’un  mot  ,  8c  tout  le  mérite  d’une  fituation  ; 
qui  enfeigne  à  l’Aêteur  les  moyens  d’en  tirer 
parti,  de  maniéré  que  le  Speâateur  n’en  perde 
rien,  8c  n’échappe  à  aucun  des  traits  qui 
peuvent  porter  l’émotion  dans  fon  ame.  C’eft 

un  grand  talent ,  que  la  nature  feule  ne  peut 

Tome  L  I 
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donner  ,  &  pour  lequel  elle  a  befoin  des  fe* 
cours  de  l’art.  Il  ne  peut  s’acquérir  que  par 
beaucoup  d’étude  &  d’exercice.  Mais  quand 
l’Aéteur  le  pofiede  à  un  certain  degré  ,  il  fe 
rend  maître  de  la  Scene  fans  beaucoup  d’ef¬ 
forts.  Le  moindre  gefte  ,  un  coup  d’œil  ,  un 
mouvement  du  vifage  ,  une  inflexion  de  la  voix 
lui  fuffifent  pour  animer  la  Scene,  Sc  triom¬ 
pher  des  cœurs  les  moins  fenfibles. 
le  gefte.  De  toutes  les  qualités  du  corps ,  le  gefte 
eft  la  plus  eflentielle.  Et  les  Aêfeurs  en  font 
fi  perfuadés  ,  que  dans  la  crainte  d’en  man¬ 
quer  ,  ils  pêchent  communément  par  excès. 
Le  gefte  ne  doit  pas  être  un  mouvement  con- 
vulfif,  qui  fatigue  autant  le  public,  que  l’Ac- 
•  teur.  Il  eft  peu  de  fîtuations  qui  doivent 
exciter  ces  efpeces  de  convulfions.  Il  vau-» 
droit  mieux  ne  pas  faire  de  geftes  ,  que  de 
les  multiplier  fans  néceflité.  Car  quand  ils 
font  prodigués  ,  quoique  juftes  &  naturels  > 
ils  embarraflent  &  inquiètent  le  fpeéfateur  9 
qui  a  peine  à  fuivre  l’Aêfeur  dans  tous  fes 
mouvements.  C’eft  bien  pis ,  quand  les  gef¬ 
tes  font  faits  gauchement ,  ou  à  contre-fens. 
Les  grâces  du  corps  font,  fans  contredit,  na¬ 
turelles  ;  mais  quand  la  nature  en  a  été  trop 
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ménagère  ,  on  peut  y  fuppléer  par  fart.  Et 
c’eft  la  qualité  que  l’ACteur  peut  le  plus  faci¬ 
lement  acquérir.  Le  théâtre  de  l’Opéra  devroit 
être  une  bonne  école  pour  le  gefte.  Car  ceux 
qui  font  chargés  de  la  partie  de  la  Danfe  * 
qui  n’eft  autre  chofe  que  fart  du  gefte  ,  le 
pofledent  aujourd'hui  dans  un  haut  degré  de 
perfection. 

Nous  avons  auffi  au  théâtre  François  une 
excellente  école ,  non  feulement  pour  le  gefte  , 
mais  encore  pour  toutes  les  autres  parties  de 
fart  déclamatoire.  Ceux  qui  fe  deftinent  au 
Théâtre  Lyrique  9  &  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  y  font  admis  devroient  fréquenter 
aftïduement  cette  école  ,  pour  acquérir  ou  per¬ 
fectionner  un  talent ,  qui  eft  auffi  indifpenfa- 
ble  à  l’Opéra  que  fur  aucun  théâtre.  Cette 
néceffité  fe  conclut  naturellement  du  principe 
que  j’ai  établi  plus  haut  ;  qui  eft  que  l’intérêt 
doit  regner  à  l’Opéra.  Cet  intérêt  ne  peut  pas 
naître  du  Poème  feul,  ni  de  la  Mufique.  Il  faut 
pour  cela  que  faCtion  foit  repréfentée  ;  &  le 
fuccès  de  cette  repréfentation  dépend  du  ta¬ 
lent  des  ACteurs. 

Que  les  ACteurs  Lyriques  ne  dédaignent 

donc  pas  de  prendre  pour  modèles  les  ACteurs 

I  ij 
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François.  Ils  trouveront  peut-être  dans  les 
meilleurs  d’entre  eux  quelques  imperfections# 
Tant  mieux  ^  fi  leur  difcernement  les  conduit 
jufques-là.  Ils  feront  bien  près  d’imiter  parfai¬ 
tement  ,  &  peut-être  de  furpafler  leurs  mo¬ 
dèles. 

Différence  Qu’ils  obfervent  cependant  que  le  gefte  , 
accompagne  u  dans  la  fimple  déclamation  ,  eft  néceftaire- 
ceiui  de  la  ment  plus  multiplié,  que  dans  le  chant  ;  parce 
^mationfecldm  (îue  Ie  débit  en  eft  plus  rapide  ;  &  par  con- 
féquent  les  idées,  les  fentiments,  les  images 
s’y  rencontrent  plus  fréquemment,  &  s’y  lue* 
cèdent  avec  plus  de  vivacité.  Les  modula¬ 
tions  de  la  Mufique  apportent  de  la  lenteur 
dans  le  débit.  Les  idées ,  les  fentiments ,  les 
images  y  font  moins  communs  ,  mais  plus 
fortement  exprimés.  Ainfi  le  gefie  ,  qui  ac¬ 
compagne  le  chant ,  doit  être  moins  fréquent 
que  dans  la  déclamation  ,  mais  plus  marqué. 
L’attitude  du  corps  ,  l’air  du  vifage  doivent 
donc  animer  le  jeu  de  l’aêteur  ,  &  foutenir 
l’intérêt ,  dans  les  intervalles  du  gefte. 

Cela  doit  s’entendre  principalement  du  ré¬ 
citatif.  Mais  il  faut  auffi  l’appliquer  aux  airs, 
Sc  aux  ariettes  même ,  qui  font  les  plus  dé¬ 
tachées  de  la  Scene.  L’aéteur  ne  doit  pas  s’ou- 
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fclier  un  feul  inftant.  S’il  paroît  trop  occupé 
du  chant,  Toit  qu’en  maîtrifant  fon  art  il  veuille 
donner  à  fes  inflexions  des  agréments  facti¬ 
ces  ,  &  affeêter  des  grâces  artificielles  ,  foit 
que  fa  voix  encore  peu  exercée  paroiffe  cher¬ 
cher  le  ton ,  ou  la  mefure ,  on  ne  voit  plus  9 
on  n’entend  plus  que  le  chanteur  ;  la  repréfen- 
tation  théâtrale  n’a  que  l’effet  d’un  concert  , 
&  manque  par  conféquent  celui  d’une  aéïion 
dramatique. 

A  quoi  fervent  ces  efforts  de  poulmon,  ces 
recherches  affe&ées  d’agréments  ;  finon  à 
détruire  le  pathétique  de  la  voix  ,  &  à  dif- 
traire  l’attention  du  fpe&ateur  ?  Le  fon  net 
d’une  voix  mélodieufe  eff  préférable  au  plus 
grand  volume  de  voix  ,  dont  le  timbre  eft 
fourd  ou  rocailleux.  Des  fons  bien  filés  &  adroi¬ 
tement  ménagés  frappent  plus  fenfiblement 
l’oreille  ,  que  les  accents  d’une  voix  mal  ré¬ 
glée,  qui  s’élance  par  bonds,  &  comme  par 
explofion.  Une  prononciation  exaête  réuflit 
mieux  ,  pour  fe  faire  entendre  ,  que  ces  pré¬ 
tendues  grâces  de  chant ,  qui  corrompent  le 
langage.  La  maniéré  de  chanter  doit  être  aifée 

naturelle,  comme  celle  de  parler.  La  Mu- 

fi  que  n’efl:  pas  faite  pour  altérer  la  parole  5 

I  iij 
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mais  pour  lui  donner  une  expreflion  plu! 
fenfible.  Cette  expreflion  eft  produite  par  les 
inflexions  affeélueufes  de  la  voix ,  &  non  par 
une  affectation  ridicule  à  rétrécir  le  gofier  9 
pour  rendre  le  chant  mignard  5  ou  à  l’enfler 
pour  rendre  les  fons  plus  forts. 

Motif  d’é-  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Acteurs  de  l’G- 

quils  font  feuls  chargés  j 
comme  ceux  du  Théâtre  François  ,  d’affurer 
le  fuccès  des  ouvrages.  Combien  en  effet  les 
Auteurs  ne  font-ils  pas  redevables  à  ceux-ci  9 
qui  ont  le  talent  de  faire  fupporter  la  repré-* 
fentation  de  quelques  pièces ,  dont  la  leéture 
efl:  infoutenable  !  Ils  fë  piqueroient  fans 
doute  un  peu  plus  d’émulation  qu’ils  ne  font 
ordinairement.  Mais  pourquoi  en  effet  le  fuccès 
d’un  Opéra  ne  dépendroit-il  pas  principalement 
du  talent  des  A^Cteurs  ?  Leurs  rôles  font-ils 
à  comparer  avec  ceux  de  tous  les  autres  per- 
fonnages ,  qui  concourent  à  l’exécution  d’un 
Op  éra  ?  N’eff-il  pas  fouvent  arrivé  qu’au  mi¬ 
lieu  de  fêtes  &  de  danfes  mal  amenées  &c 
mal  exécutées ,  au  milieu  de  vieux  lambeaux 
de  toile  9  qui  decoroient  affez  mefquinement 
la  Scene  ?  au  milieu  du  ieu  confus  des  ma- 
chines  groflieres;  on  a  diffingué  l’Aéleur,  qui 
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àvoit  l’art  de  foutenir  l’intérêt ,  &  d’entrete¬ 
nir  l’illufion  ?  Je  donne  là  aux  Aéleurs  un 
beau  motif  d’émulation.  Qu’ils  fe  croient  feuls 
refponfables  du  fuccès  des  ouvrages  :  qu’ils 
travaillent  à  mériter  feuls  les  applaudiftements: 

&  qu’ils  n’en  fouffrent  pas  le  partage  entre 
eux ,  les  danfeurs,  les  décorateurs ,  &  les  ma- 
chiniftes. 

Les  danfeurs  fur-tout  font  devenus  des  ri-  if.Partis . 

i  ,  •  t*  i  •  r  bd  dû.n./ëu 

vaux  dangereux  pour  tous  ceux  ,  qui  le  du- 
putent  la  palme  au  Théâtre  Lyrique.  Ce 
neft  pas  une  raifon  pour  les  en  exclure.  Celles 
qu’allèguent  les  Auteurs  d’un  fyftême  nouveau 
fur  l’Opéra,  pour  en  retrancher  la  danfe,  ne 
font  pas  meilleures.  Je  la  regarde  comme  effen~ 
tielle  à  ce  fpeéfacle  ;  je  crois  l’avoir  déjà 
prouvé.  Je  vais  ajouter  de  nouvelles  preuves, 
en  effayant  de  mettre  la  danfe  à  fa  place,  & 
en  lui  alignant  un  emploi  ,  dont  l’exercice 
ne  puifte  pas  nuire  aux  autres  talents. 

Il  ne  faut  pas  pafter  fous  ftlence  les  objec-  Objection 
fions  de  nos  Cenfeurs  ;  nous  aurions  l’air  de  danjf  ~  ^ 
manquer  de  moyens  pour  les  réfuter.  La  danfe, 
difent-ils,  eft  une  imitation  d’action  :  un  Poè¬ 
me  dramatique  eft  aufli  une  imitation  :  la  pre¬ 
mière  s’opère  par  les  mouvements  du  corps  ; 

I  iv 
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&  l’autre  par  le  difcours.  Quand  on  les  fait 
concourir  enfemble  pour  le  même  objet,  el¬ 
les  fe  nuifent  réciproquement.  Car  il  faut  qu’el¬ 
les  repréfentent  la  même  aêtion,  ou  deux  ac- 

» 

tions  différentes.  Dans  le  premier  cas  on  doit 
les  regarder  comme  la  charge  l’une  de  l’autre , 
ce  qui  eft  ridicule  &  révoltant  pour  tout  "hom¬ 
me  de  goût  :  dans  le  fécond  ,  c’eft  contra' 
riété,  qui,  en  partageant  l’attention  du  Spec¬ 
tateur,  détruit  l’intérêt ,  &  ne  forme  plus  qu’un 
Speétacle  dans  lequel  la  réglé  d’unité  ,  la  plus 
effentielle  du  drame ,  eft  bleffée. 

Rèponfc .  Il  n’y  a  de  jufte  dans  ce  raifonnement,  que 
fa  derniere  conféquence  :  c’eft-à-dire ,  que  ft 
la  danfe  produifoit  une  contrariété  avec  le 

JD rfUnHio /2 P o é m e  ,  elle  nuiroit  à  l’intérêt.  Mais  il  eft 
^aux  <{UQ  danfe  ne  foit  qu’une  imitation 
d’aêlion  :  cette  imitation  eft  une  des  efpeces 
de  danfe,  qu’on  appelle  pantomime,  ou  danfe 
imitative  :  &  il  en  exifte  une  autre ,  qui  eft 
l’expreffion  des  fentiments,  qu’on  peut  nom¬ 
mer  danfe  expreflive  ;  laquelle  peut  concou¬ 
rir  avec  le  Poème  dramatique  ,  fans  produire 
*  ’  une  double  imitation.  Il  n’eft  pas  vrai  non 

plus  que  la  danfe  pantomime  elle  -  même 
ne  puiffe  trouver  place  dans  un  fpe&açle 
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où  le  Poëme  eft  principalement  chargé  de 
l’imitation  d’aêtion  ,  fans  en  faire  la  charge. 

Elle  lui  prête  au  contraire  un  fecours  merveil¬ 
leux  ,  pour  faire  valoir  le  fujet,  foit  en  le  re¬ 
traçant  aux  yeux  par  une  nuance  legere  ,  foit 
en  repréfentant  quelque  action  nouvelle ,  qui 
eft  une  fuite  naturelle  de  l’aêtion  principale,  Se 
qui  a  une  analogie  néceftaire  avec  elle.  Cela 
dépend  de  l’ufage  qu’on  en  fait  faire.  Je  vais 
m’expliquer. 

On  ne  fauroit  fe  difpenfer  d’admettre  une  la  danA 

r  j  j  r  ....  exprejfîve, 

elpece  de  danle  ,  qui  nelt  point  imitation 
d’a&ion,  Se  qui  eft  feulement  l’exprefiïon  du 
fentiment.  C’eft  la  plus  commune  ;  c’eft  celle 
qui  eft  en  ufage  dans  la  fociété  ,  dans  les  bals, 
où  elle  n’a  pour  objet  que  la  gaieté.  Je  ne 
veux  pas  parler  des  allemandes  :  cette  efpece 
de  danfe  que  le  mauvais  goût  a  mife  fi  fort 
à  la  mode  depuis  quelques  années  :  qui  n’eft 
qu’une  copie  défigurée  Se  méconnoiflable  de 
la  danfe  fimple  Se  naïve  des  payfans  d’Alfa- 
ce  :  Se  dont  les  grâces  artificielles ,  Se  la  ga¬ 
lanterie  étudiée  de  nos  beautés  minaudieres 
n’ont  fu  faire  qu’une  pantomime  mal-honnête. 

J’entends  par  la  danfe  gaie  nos  contre-danfes 
françoifes  ,  qui  afluréinent  ne  font  pas  une 
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imitation  d’action,  elles  ne  font  animées  que 
par  un  fentiment,  qui  eft  la  gaieté.  Voilà  la 
j EFe  peut  danfe  expreffive.  Ce  n’eft  pas  que  cette  efpe- 
^Lc?defèn-Ce  danfe  ne  fe  prête  très-bien  à  l’expreffion 
ur^tu'  des  autres  fentiments.  Auffi  voyons -nous  au 
théâtre  danfer  les  Prêtres ,  les  Furies , 
Qu’on  ne  dife  pas  que  cela  eft  ridicule.  Notre 
fentiment  intime ,  qui  vaut  mieux  que  toutes 
les  réflexions  ,  le  plaifir  que  nous  font  ces 
danfes ,  quand  elles  viennent  à  propos  ,  prou- 
Cette  ex -  vent  aflez  qu’elles  font  naturelles.  Si  l’on  veut 
v  ^  raifonner,  &  analyfer  la  caufe  de  ce  plaifir  , 
on  voit  que  les  divers  fentiments ,  qui  affec¬ 
tent  le  cœur  humain,  cherchent  àfe  manifefter 
autant  par  les  mouvements  du  corps,  que  par 
le  difcours.  Dans  1 ’ufage  ordinaire  nous  em¬ 
ployons  le  gefte  auffi  fréquemment ,  &  auffi 
naturellement  què  la  parole.  Quand  nous  fom- 
mes  violemment  affe&és  ,  nos  mouvements 
font  vifs  &  rapides.  La  danfe  expreffive  eft 
un  langage  muet,  que  le  goût  des  hommes 
pour  le  plaifir,  ou  le  defir  de  la  perfeftion  ou 
Orr^ne  de  la  le  befoin ,  ont  réduit  en  art.  Cet  art  eft  auffi 
ancien  que  celui  de  la  Mufique.  Ils  ont  l’un 
&  l’autre  pris  naiffance  dans  le  même  temps  ; 
ils  fe  prêtaient  même  un  mutuel  fecours. 
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Car  ceux  qui  employoient  laMulique  avec  tant 
de  fuccès ,  pour  perfuader  les  peuples  ,  &  leur 
communiquer  leur  enthoulîafme  ,  accompa- 
gnoient  leur  chant  d’un  mouvement  du  corps 
extraordinaire,  mais  réglé  ;  c’eft-à-dire,  de  la 
danfe.  David  danfoit  en  chantant  fes  hymnes. 
S’il  étoit  permis  d’appeller  l’Hiftoire  facrée 
au  fecours  d’un  ouvrage  auffi  profane  que  ce¬ 
lui-ci  ,  j’y  trouverois  bien  d’autres  preuves  de 
ce  que  j’avance.  Que  l’on  confulte  l’Hifloire 
de  tous  les  peuples  chez  lefquels  les  arts  ont 
pris  naiffance ,  &  de  ceux  qui  les  ont  culti¬ 
vés  ,  on  verra  que  la  Mulique  &  la  danfe 
fervoient  quelquefois  féparément  ,  mais  le 
plus  fouvent  enfemble,à  l’expreffion  du  fend- 
ment.  Les  hommes  ont  cherché  les  moyens 
de  s’exprimer,  avant  que  de  les  connoïtre , 
foit  par  le  gefte  ,  foit  par  le  langage.' Ils  ont 
adopté  certains  lignes  ,  &  certains  fous  que 
la  nature  leur  indiquoit ,  avant  que  de  les 
loumettre  à  des  réglés.  Voilà  le  principe  des 
langues  ,  de  la  mulique  ,  de  la  danfe  ,  dans 
leur  état  naturel.  La  néceffité  de  déterminer 
le  véritable  fens  des  lignes  &  des  fons ,  pour 
éviter  les  incertitudes ,  qu’une  pratique  d’a¬ 
bord  limple ,  mais  par  la  fuite  multipliée  au* 


C- 
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La  pantomi¬ 
me  a  été  in¬ 
ventée  la  der¬ 
nière,, 
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roit  occafionnées  ,  a  fait  recourir  aux  ré¬ 
glés.  Voilà  la  naiflance  des  arts  ,  qui  font 
reftés  long-temps  dans  l’état  de  {implicite  le 
plus  voifin  de  la  nature  :  6c  leur,  perfe&ion 
a  été  l’ouvrage  de  plufieurs  fiecles.  La  danfe 
n’a  donc  été ,  dans  fon  principe  ,  qu’une  ex- 
preflion  {impie  du  fentiment,  produite  par  des 
mouvements  irréguliers ,  que  la  nature  avoit 
enfeignés  ,  6c  que  l’art  a  par  la  fuite  rendus 
plus  réglés  ,  fans  les  rendre  moins  naturels. 
Jufques-là  on  ne  voit  point  encore  que  la 
danfe  foit  une  imitation  d’aCtion.  Ce  n’eft  qu’à 
force  de  la  perfectionner,  qu’on  en  a  découvert 
toutes  les  propriétés  ,  qu’on  l’a  trouvée  capa¬ 
ble  de  fervir  à  l’imitation  d’aCtion  ,  6c  que 
l’art  a  inventé  la  pantomime  :  comme  ce  n’eft 
que  long-temps  après  avoir  connu  l’ufage  de 
la  poéfte  &  de  la  mufique ,  que  l’on  eft  par¬ 
venu  à  faire  des  tragédies  6c  des  Opéra. 

Je  n’ai  fi  fort  infifté  fur  ce  point  ,  qu’afin 
de  détruire  le  principe  de  l’argument  que  nous 
font  nos  cenfeurs,  6c  de  prouver  qu’il  exifte 
une  autre  danfe  que  la  pantomime.  Il  ne  leur 
fera  pas  à  préfent  fi  facile  de  perfuader  que 
îa  danfo  doit  être  bannie  du  Théâtre,  quand 
il  eft  occupé  par  la  poéfie  dramatique  ?  puif* 
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que  leur  argument  tiroit  fa  force  de  la  double 
imitation,  que  produit,  félon  eux,  la  panto-Zi  danfe  ex - 
mime  ;  &c  que  la  danfe  exprefiive  ,  dont  ils  peut  produire 
font  forcés  de  reconnoître  l’exiftence ,  ne  peut  l"nc  double 
pas  avoir  ce  défaut.  Mais  je  vais  plus  loin  ; 
ôt  je  prétends  que  la  pantomime  elle-même  La  pantomi. 
peut  être  admife  au  Théâtre,  concurremment”^^ 

avec  la  poéfie  ,  pour  la  repréfentation  d’une  Iffîpf'éZi 
a&ion  dramatique.  fe  une  double 

Si  la  pantomime  repréfentoit  une  a&ion 
abfolument  étrangère  à  celle  du  Poëme  9  ou 
fi  ?  lorfqu’elle  imite  la  même  aétion  9  l’on 
ne  voyoit  pas  entre  Tune  &  l’autre  une  liai- 
Ion  naturelle ,  une  analogie  néceflaire  ;  fans 
doute  qu’elle  produiroit  une  double  imitation 
qui  feroit  vicieufe.  Mais  fi  ,  par  fon  imitation  , 
elle  ne  fait  que  retracer  ,  fous  des  nuances 
légères  ,  l’aétion  du  Poëme  :  fi  elle  en  re¬ 
préfente  une  autre  qui  foit  naturellement  liée 
à  la  première  ,  il  n’efl:  pas  douteux  qu’elle 
peut  concourir  avec  le  poëme  ,  pour  rendre 
la  repréfentation  plus  parfaite.  Par  exemple  :  Preuves , 
un  héros  fe  plaint  du  fort  ,  qui  le  pourfuit. 

Il  aime  à  nourrir  fa  douleur ,  &  à  s’entrete¬ 
nir  de  la  caufe  de  fes  larmes.  Le  peuple , 
qui  eft  à  fa  fuite ,  pour  le  fervir  à  fon  gré  3 
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fait  repafîer  devant  Tes  yeux  le  tableau  des 
revers  qui  l’accablent.  Ou  bien  ,  s’il  cherche 
des  confolations ,  on  lui  retrace  les  beaux 
jours  de  fa  fortune  paffée*  Eft-il  heureux  ? 
Les  gens  de  fa  fuite  s’empreffent  de  le  féli¬ 
citer  :  &  peuvent- ils  mieux  faire  leur  cour  , 
qu’en  renouvellant  à  fes  yeux  les  événements, 
qui  caufent  fon  bonheur  ?  Il  me  femble  que 
cette  double  imitation ,  loin  de  nuir  à  l’inté¬ 
rêt  ,  doit  le  rendre  plus  vif,  foit  parce  qu’elle 
renouvelle  quelques  parties  de  l’aéfion  dans 
l’efprit  du  fpeftateur  ,  foit  parce  qu’elle  fait 
fuppofer  dans  le  perfonnage  auquel  il  s’inté- 
reffe  ,  un  renouvellement  de  fenfations ,  qui 
fe  communiquent  à  tous  ceux  qui  en  font 
témoins. 

Veut-on  des  exemples  de  la  pantomime, 
qui  n’efl:  qu’une  fuite  de  l’aéfion  principale? 
En  voici  :  il  s’agit  de  faire  les  funérailles 
d’un  Prince  :  n’eft-il  pas  naturel  de  célébrer 
des  jeux  fur  fon  tombeau,  fuivant  l’ufage  an¬ 
cien  ?  Un  guerrier  donne  une  fête  à  fa  maî- 
tefle  :  qu’a-t-il  de  mieux  à  faire  ,  que  de  lui 
repréfenter  l’image  des  combats  ?  Un  amant 
cherche  à  fléchir  la  beauté  qui  rejette  fes 
vœux  ;  &  il  imagine  de  lui  expofer  dans 
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Une  fête  allégorique  les  dangers  de  l’indiffé¬ 
rence,  &  les  plaifîrs  de  l’amour.  Y  a- 1- il  en 
cela  rien  de  déraifonnable  ?  l’aêtion  principale 
ne  tire-t-elle  pas  même  de  ces  acceffoires  un 
grand  avantage  ,  pour  intéreffer  ,  &  pour 
charmer  ? 

« 

En  voilà  affez  pour  prouver  que  la  Panto¬ 
mime  peut  être  admife  dans  un  Opéra  ,  & 
pour  indiquer  de  quelle  maniéré  on  doit  s’en 
fervir.  Il  faut  obferver  aufîi  que  lufage  trop  Les  pa^ 

Q  mimes  doives 

5  que  être  rares  9 

toutes  les  aétions  dramatiques  ne  s’y  prêtent 
pas  facilement.  Il  faut  avoir  une  grande  con- 
noiffance  du  Théâtre,  pour  favoir  placer  à  pro¬ 
pos  cette  double  imitation.  C’eft ,  fans  contre¬ 
dit  ,  une  fource  abondante  de  plaifirs  ;  mais 
on  en  doit  ufer  fobrement.  Le  moyen  de  réuffir 
à  plaire  n’eft  pas  de  furcharger  un  ouvrage  de 
détails  agréables  ;  il  confifte  dans  le  choix, 

&  dans  l’art  de  les  employer. 

Il  faut  encore  fe  bien  garder  de  donner  Et  courtes* 
trop  de  durée  à  cette  double  imitation  :  parce 
que  foit  qu’elle  renouvelle  une  partie  de  l’ac¬ 
tion ,  foit  qu’elle  en  repréfente  une  fuite,  elle 
ne  peut  être  qu’acceffoire  ;  &  comme  telle 
elle  choqueroit  tout  Spe&ateur  raifonnable 


fréquent  de  ce  genre  feroit  défeftueux 
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fi  elle  avoit  la  prétention  de  l’occuper  trop 

Il  faut  yMong-temps.  La  même  réglé  doit  s’obferver  à 

ouffi  modéré -  ' 

ment  de  la  1  egard  de  l’autre  efpece  de  danle  ,  11  ce  n  eft 
five{  pr  à  la  fin  de  l’Opéra  où  il  n’eft  plus  queftion 
que  de  fêtes  ;  parce  que  tant  que  l’intérêt  a 
befoin  de  la  rapidité  des  feenes  ,  l’expreffion 
produite  par  la  danfe  ,  qui  n’eft  qu’un  des 
moyens  de  l’aélion  ,  ne  doit  pas  avoir  plus, 
ni  même  autant  de  durée  que  fon  objet. 

C’eft  ce  qu’il  eft  bien  difficile  de  faire  en¬ 
tendre  aux  danfeurs.  Ils  voudroient  avoir  feuls 
les  honneurs  de  la  Scene  ,  en  fe  chargeant 
feuls  d’en  faire  les  frais.  Ne  favent-ils  pas  que 
la  fatiété  de  toute  efpece  de  plaifirs  eft  à  évi¬ 
ter  ?  Que  le  plaifir  de  la  danfe  eft  celui 
dont  on  fe  rafîafie  le  plus  aifément.  Il  eft  vif  ; 
&  par  cette  raifon-là  même  il  ne  peut  pas 
être  de  longue  durée.  Mais  il  y  a  moyen  de 
contenter  tout  le  monde.  Au-lieu  d’employer 
à  danfer  une  demi-heure  de  fuite  à  la  fin  , 
ou  dans  le  milieu  d’un  aéie  d’Opéra  ;  que 
l’on  partage  ce  temps  ;  les  danfeurs  n’y  per¬ 
dront  rien  ;  &  Taéfion  y  gagnera  ;  parce 
qu’elle  ne  fouffrira  point  d’interruption  ,  & 
deviendra  plus  variée. 

Quel  ufage  II  ne  faut  pas  croire  que  pour  répandre  de 

la 
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la  variété  ,  il  fuffit’e  d’entre-mêler  indifférem-  on  doit 
ment  de  danfes  un  aéte  d’Opéra  :  car  fi  toutes 
les  danfes  fe  refiemblent ,  on  tombe  dans  un 
autre  défaut  d’uniformité.  Rien  n’efl:  fi  peu 
propre  à  infpirer  le  plaifir  qu’une  danfe  , 
même  gaie  ,  trop  longue  ,  ou  trop  fréquem¬ 
ment  répétée.  La  gaieté  n’efl:  pas  le  feul  ca- 
raélere  de  la  danfe.  C’efl:  celui  que  nous  lui 
donnons  le  plus  communément  ;  non  que  nous 
ne  fâchions  pas  lui  en  donner  d’autres  ;  mais 
parce  que  c’efl:  le  plus  facile  pour  le  Compo- 
fiteur  à  imaginer,  &  à  exécuter  pour  les  dan- 
feurs.  Sortons  néanmoins  de  cette  gaieté  trop 
uniforme. 

Les  choeurs  danfants  doivent  avoir ,  conî-  Bes 

teres 

me  les  chœurs  chantants ,  un  perfonnage  à  danfes 
remplir.  Ils  doivent  avoir  un  intérêt  perfonnel 
à  l’aéfion.  Tout  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  fur 
les  chœurs  en  général ,  peut  s’appliquer  ici* 

Que  l’on  donne  à  la  danfe  un  caraéfere  pro¬ 
pre  &  varié  fuivant  les  différentes  fituàtions. 

Le  Muficien  mettra  les  danfeurs  en  mouve¬ 
ment,  fans  les  faire  fortir  du  caraétere  qui 
leur  aura  été  afligné.  Le  deffein  des  ballets 
fera  naturellement  varié.  Le  compofiteur  en 

trouvera  la  marche  tracée  ;  &  tout  contribuera 
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à  infpirer  aux  danfeurs  les  fentiments  qu’ils 

/ 

auront  à  exprimer. 

^0n  6X  ^  C0n<s0*s  difficulté  qu’il  peut  y  avoir  à 
donner  à  la  danfe  la  variété  que  je  defire. 
Quoique  toutes  les  pallions  foient  de  fon  ref- 
fort  ;  il  ne  lui  eft  peut-être  pas  permis  de  les 
exprimer  toutes  auffi  fortement  les  unes  que  les 
autres.  Mais  au  moins  elle  peut  modifier  les 
expreffions ,  de  maniéré  à  rendre  fenfible  le 
cara&ere  de  chacune  ,  &  à  en  faire  diftinguer 
les  principales  nuances.  C’eft  tout  ce  que  l’on 
peut  exiger  d’un  langage  muet ,  qui  ne  parle 
qu’aux  yeux. 

Des  excès  II  n’eft  pas  néceffaire ,  pour  que  ce  langage 
%n[eX^  foit  intelligible  ,  d’en  rendre  les  expreffions 
trop  marquées.  L’affe&ation  le  fait  dégénérer 
en  farce  ,  en  bouffonnerie ,  qui  font  indignes 
du  Théâtre  Lyrique. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  danfe  gaie  ,  que 
l’on  doit  craindre  de  faire  tomber  dans  ce 
défaut.  On  peut  auffi  donner  le  nom  de  char¬ 
ge  ,  à  cette  prétendue  danfe  noble  ,  qui  n*a 
que  de  la  froideur,  de  la  roideur ,  ou  de  la 
force.  Si  l’on  eft  choqué  des  mouvements  irré¬ 
guliers,  des  grimaces,  &  des  contorfions  d’un 
danfeur ,  qui  abufe  de  fon  agilité ,  pour  ex- 


/ 
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primer  la  gaieté ,  qu’il  défigure  ;  on  ne  l’eft 
pas  moins  d’en  voir  un  autre  ,  parcourir  fy- 
métriquement  le  Théâtre  ,  fans  autre  objet 
apparent  que  de  faire  admirer  fa  bonne  mine  , 
ou  d’étonner  par  la  force  5c  la  foupleffe  de 
ion  jarret  ;  tantôt  en  fe  pavanant  gravement 
5c  avec  complaifance  ,  tantôt  en  s’exerçant 
à  des  pirouettes  &C  à  des  caprioles. 

On  diftineue  ordinairement  trois  efpeces  de  Mauvaj/edu 

O  a  vijion  des  ej- 

danfe  :  la  noble,  la  gracieufe  ,  &c  la  gai Q.pectsdcdanjc. 
Cette  divifion  n’eft  ni  jufte,  ni  allez  étendue. 

Car  aflurément  la  danfe  eft  faite  pour  repré- 
fenter  bien  d’autres  chofes ,  que  la  noblelfe  , 
les  grâces ,  5c  la  gaieté.  A  moins  qu’on  ne 
veuille  rapporter  à  chacune  de  ces  efpeces 
celles  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  elles , 
par  la  vivacité  ou  la  lenteur  des  mouvements. 

Ainlî  la  danfe  noble  repréfentera  ,  quand  il 
fera  befoin,  l’Ennui,  le  Dédain ,  5cc.  La  danfe 
gracieufe  fe  chargera  de  peindre  la  Douleur, 
la  Volupté ,  l’Efpérance  ,  la  Crainte ,  8cc.  Et 
la  danfe  gaie  exprimera  le  Plaifir  ,  le  Défef- 
poir ,  la  Fureur ,  5cc.  On  voit  combien  cette 
faufle  divifion  des  efpeces  de  danfe  admet 
de  contrariétés  dans  l’emploi  de  chacune.  Ceux 
qui  cultivent  cet  art  adoptent  une  des  trois 
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efpeces  que  je  viens  de  diftinguer  :  &  i U 

Elle  eft  caufe  A  ® 

w  «ni-  veulent  etre  conftamment  ou  nobles  ,  ou  gra» 

formai .  .  .  r  .  .  r  *  - 

cieux  ?  ou  gais  ,  lans  jamais  iortir  de  leur  ca¬ 
ractère.  Voilà  une  des  principales  caufes  de 
la  trop  grande  uniformité  de  nos  danfes.  11 
faudroit  donc  que  tous  les  danfeurs  s’exerqaf- 
fent  dans  toutes  les  efpeces  de  danfe,  autant 
que  leurs  conftitutions  morales  &  phyfiques 
Moyens  de  peuvent  le  permettre.  L’expreflïon  des  fenti- 


ics 


varier , 


ments  les  plus  vifs  ne  demande  pas  les  plus 
grands  efforts  du  jarret.  Des  mouvements 
moins  violents,  mais  mieux  étudiés,  donnent 
à  la  danfe  un  cara&ere  propre  &  diftin&if, 
bien  plus  fûrement  que  les  tours  de  force  , 
qui  ne  font  qu’étonner  le  Speéïateur,  fans  fin* 
téreffer. 

De  Vexpref-  En  un  mot  que  les  danfeurs  fongent  tou* 
ï9a°irUTu)ours  cpils  ont  à  remplir  un  perfonnage  dra- 
vifaSe*  matique ,  &:  néceffaire  à  l’a&ion  :  qu’ils  ne 
négligent  pas  les  mouvements  du  vifage ,  qui 
eft  l’interprète  le  plus  fûr  du  fentiment.  Mais 
que  ferviroit-il  de  leur  donner  des  régies  à  ce 
fujet,  puifque  pour  la  plupart,  ils  font  maf- 
ÇDes  mafques .  qués  ?  Que  ne  quittent-ils  leurs  mafques  ,  dont 
l’effet  eft  ridicule  &  choquant  ?  L’ufage  ne 
s’en  eft  probablement  introduit,  que  pour  ca~ 
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cher  les  efforts  qui  pouvoient  fe  peindre  dé- 
fcgréablement  fur  le  vifage  des  danfeurs.  Mais 
aujourd’hui  que  leur  art  ne  conftfte  plus  dans 
un  exercice  violent  Sc  périlleux,  que  la  danfe 
rentre  dans  fon  état  naturel ,  qu’elle  a  tou¬ 
jours  pour  objet  l’expreffion  du  fentiment,  S C 
quelquefois  l’imitation  d’aétion  ,  les  mafques 
ne  font  plus  néceffaires.  Au  contraire  ,  ils  ne 
peuvent  que  nuire  à  la  vérité  de  la  nature  , 

&  à  la  perfe&ion  de  l’art. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  la  danfe  expref-  Dermer  ar* 

r  *  L  gument  en  fa» 

five  &  même  la  danfe  imitative  doivent  trou-  veur 

v  .  danfe% 

ver  place  dans  un  Opéra  ;  à  moins  que  nos 
Cenfeurs  ne  nous  accufent  de  ne  pas  enten¬ 
dre  l’objection  qu’ils  nous  font,  quand  ils  di- 
fent  que  la  danfe  en  général  eft  une  imitation, 
qui  ne  doit  pas  concourir  avec  une  autre  imi¬ 
tation  ,  telle  ,  par  exemple ,  que  celle  du  Poe- 
me  ,  pour  repréfenter  une  aétion  dramatique  : 
que  ce  n’eft  pas  feulement  la  pantomime  , 
qu’on  doit  regarder  comme  une  imitation,  en 
ce  qu’elle  imite  une  aétion  :  &  que  la  danfe 
expreflive  eft  auffi  imitative  ,  parce  qu’elle 
imite  le  fentiment. 

Si  c’eft  ainfi  qu’ils  raifonnent,  je  leur  ré¬ 
ponds  que  la  Poéfie,  la  Mufique,  font  elles- 
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mêmes  ,  dans  ce  fens ,  une  imitation ,  auffi-? 
bien  que  la  danfe  :  que  la  peinture ,  l’archi- 
tefture  font  auffi  des  imitations  :  que  l’imita* 
tion  eft  le  principe  commun  de  tous  les  arts  l 
&  que  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  fe  réu¬ 
nifient  pour  repréfenter  une  aftion  dramati¬ 
que,  Pourquoi  le  concours  de  la  danfe  feroit-i! 
plus  choquant  que  celui  des  autres  arts  ?  N’eft-ii 
pas  naturel  que  dans  une  multitude,  telle  que 
la  repréfentent  les  chœurs  de  l’Opéra ,  les 
uns  expriment  leurs  fentiments  par  des  excla¬ 
mations  ,  &c  les  autres  par  les  mouvements 
du  corps  ? 

Impojjibiiué  Je  pourrois  examiner  de  quel  effet  feroit 

dalfln/peé- un  Speétacle  uniquement  compofé  de  danfe  9 

tadc  je p are,  qU’on  |e  donnât  féparément ,  foit  qu’on 

le  plaçât  immédiatement  après  la  repréfenta-^ 
tion  d’un  Opéra,  ou  d’une  autre  piece  dra¬ 
matique  ,  comme  nos  cenfeurs  voudroient  nous 
y  engager.  Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  dé¬ 
montrer  combien  ce  projet  eft  mal  vu ,  & 
mal  fenti.  On  en  peut  juger  par  l’effet  que 
produifent  les  danfes  fur  les  autres  Théâtres  i 
où  elles  viennent  après  la  repréfentation  de 
la  piece.  Qu’on  ne  dife  pas  qu’en  leur  don¬ 
nant  plus  d’expreffion ,  ou  en  les  chargeant 


Ejfai  fur  V  Opéra.  I J  f 

d’imiter  quelque  a&ion,  elles  plairoient  davan¬ 
tage,  Comment  fe  pourroit-il  que  l’eTprit  du 
Speftateur  encore  plein  de  l’a&ion  qui  lui 
auroit  été  repréfentée,  fe  prêtât  à  une  nou¬ 
velle  illufîon ,  8c  que  fon  cœur  encore  ému 
des  impreflîons  qu’il  auroit  reçues  pût  fuppor- 
ter  de  nouvelles  fecoufles  ?  Car  il  n’en  pour- 
roit  pas  être  de  la  danfe ,  comme  d’une  pe¬ 
tite  Comédie  que  l’on  donne  au  Théâtre  Fran¬ 
çois  après  la  première  piece  ,  8c  dont  l’ob¬ 
jet  n’eft  que  de  rafraîchir 'l’imagination  trop 
échauffée  du  Spectateur.  La  danfe  ne  peut 
peindre  qu’à  grands  traits  ;  fon  expreffion  eft 
néceffairement  forte  ,  8c  fes  tableaux  doivent 
être  du  plus  grand  effet,  ou  n’en  point  avoir 
du  tout.  Fera-t-on  de  la  danfe  un  SpeCtacle 
abfolument  ifolé  ?  Je  conviens  qu’il  pourra 
réuffir  pendant  environ  une  demi-heure.  Le 
plaifir  que  fait  la  pantomime  eft  trop  vif, 
pour  pouvoir  être  de  longue  durée  :  c’eft  un 
trait  qui  nous  pénétre  rapidement  ;  8c  dès  que 
le  premier  coup  eft  porté  ,  nous  n’en  pouvons 
pas  recevoir  un  fécond  :  encore  ce  trait  eft-il 
fi  délié,  qu’il  s’émoufferoit  bien  vîte,  s’il  agif- 
foit  fouvent  ;  il  faudroit  donc  ufer  avec  une 

grande  fobriété  de  la  Pantomime,  Oh  !  je 
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Les  machi¬ 
nes  ,  les  déco' 
rations,  &ç. 

T  „  Tl  fs 1 . 

Le  i  neutre 
C/|  trop  peut. 
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aemande  a  nos  Amateurs,  comment  ils  s'ae- 
commoderoient  d’un  Spe&acle,  qu’il  faudroit 
rendre  fi  court  ,  &  fi  rare  ,  pour  qu’ils  y 
trouvaient  quelque  plaifir. 

Laiffons  donc  l’exécution  de  ces  beaux 
projets  a  ceux  qui  n’ont  pas  encore  pu  réuf- 
fir  a  rendre  la  danie  compatible  avec  la  Poéfie 
&  la  Mufique ,  à  faire  fervir  concurrem¬ 
ment  les  differentes  efpeces  d’imitation  à  la 
reprefentation  d’une  feule  aftion  dramatique* 
Ils  ne  nous  blâment,  que  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  nous  imiter.  Ce  qui  devroit  être  l’objet 
d  une  émulation  louable  &  utile  pour  les  arts^ 
devient  celui  d’une  critique  amere  &  injufte. 

Mais  elle  n  eft  pas  plus  à  craindre  pour 
la  danfe  ,  que  pour  le  merveilleux  de  nos 
Opéra ,  qu’ils  ont  attaqué  par  le  même  mo¬ 
tif  ,  &  fans  plus  de  fuccès.  J’ai  prouvé  que 
le  merveilleux  eft  de  l’effence  de  ce  Spec¬ 
tacle  :  ]  ai  indique  les' moyens  de  l’employer  à 
propos.  Il  ne  refte  plus  qu’à  chercher  ceux 
de  l’exécuter  d’une  maniéré  vraifemblable. 

Je  rencontre  des  le  premier  pas  un  obfta*» 
cle  prefque  invincible  à  cette  exécution.  Le 
Théâtre  de  l’Opéra  ne  me  paroît  pas  affez 
fpacieux  pour  que  le  jeu  des  machines  foit 
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aufli  compofé  &  auflî  facile  qu’il  doit  l’être. 

Les  objets  font  trop  rapprochés  des  yeux  du 
Spectateur.  Prefque  tous  les  effets  d’Optique 
&  de  Perfpective  font  manqués.  Les  marines  , 
les  fieges  de  villes ,  les  combats ,  &c.  fe  re- 
préfentent  fouvent  fans  fuccès,  &  quelquefois 
même ,  on  peut  le  dire  *  d’une  maniéré  ridi¬ 
cule.  Le  rétréciffement  du  lieu  en  efl:  fans 
doute  la  première  caufe.  Mais  enfin  puifqu’on 
a  jugé  à  propos  de  prefcrire  aux  talents  des 
bornes  fi  étroites  ,  les  Auteurs  d’Opéra  ne 
doivent  pas  donner  à  leur  imagination  la  li¬ 
berté  d’aller  au-delà.  Il  faut  qu’ils  proportion-  L'imagina- 

#  v  tion  de  l’Au -> 

nent  leur  action  a  1  étendue  du  lieu  5  ou  elle  teur  doit  fe 
doit  être  repréfentée.  Il  efl:  fâcheux  que  le  gé * 
nie  fe  trouve  ainfi  refferré ,  quand  on  auroit  S'’cn~% 
pu  le  mettre  à  l’aife  ,  moyennant  quelques 
toifes  de  terrein ,  qu’une  économie  apparem¬ 
ment  néceffaire  lui  a  refufées. 

On  objeétera  peut-être  que  fi  le  Théâtre 
étoit  plus  vafte ,  la  voix  des  Aéteurs  auroit 
peine  à  fe  faire  entendre.  Cela  n’efl:  pas  pro¬ 
bable  ;  car  lorfqu’un  ou  deux  Aéteurs  chan¬ 
tent  ,  ils  font  ordinairement  fous  le  plafond 
de  l’avant-fcene,  que  leur  voix  frappe  ,  &  d’où 
elle  fe  répand  dans  la  falle.  Ainfi  une  plus 
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grande  étendue  de  théâtre  ne  nuiroit  point 
aux  voix ,  &  feroit  fort  néceffaire  au  jeu  des 
machines. 

mackinMe  du  Quoique  je  rejette  le  défaut  de  leur  exé¬ 
cution  ,  partie  fur  le  rétréciffement  du  lieu  9 
partie  fur  l’indifcrétion  du  Poète ,  qui  a  exigé 
de  trop  grands  effets  ;  le  machinifte  &  le  dé¬ 
corateur  ne  font  pas  moins  refponfables  de 
la  maniéré  dont  ils  emploient  les  moyens 
que  le  Poète  leur  a  indiqués ,  pour  produire 
le  merveilleux.  C’eft  à  l’Artifte  à  favoir  fe 
renfermer  dans  les  limites  du  lieu  donné  pour 
le  développement  de  fon  art  ,  à  reftreindre 
même  ,  &  ramener  à  une  jufte  proportion 
les  mouvements  démefurés  &:  gigantefques  que 
^imagination  du  Poète  s’eft  permis  dans  l’en- 
thoufiafme  de  la  compofition.  A  plus  forte  raifon 
doit-il  exécuter  foigneufement  les  coups  de 
théâtre  9  qui  ne  demandent  que  de  la  préci- 
fion,  Screndre  correâ:  le  jeu  des  machines  qui 
font  proportionnées  au  lieu  de  la  Scene. 

f-iRe7udfues  Je  Pourr°is  remarquer  bien  des  fautes  com- 

dcfüius.  mifes  à  ce  fujet.  Par  exemple  ;  quand  un 

nuage  apporte  quelque  Divinité ,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  paroilfe  avoir  de  la  confiftance , 
&  qu’il  defcende  comme  un  corps  folide. 
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Maïs  lorfque  la  Divinité  eft  fortie  du  nuage, 
pourquoi  remonte-t-il  tout  d’une  piece  ?  Il 
devroit  s’évaporer.  11  iuffiroit  pour  cela  qu’on 
le  vît  à  une  certaine  hauteur  fe  divifer  en  plu- 
fleurs  flocons ,  qui  prendroient  dans  les  airs 
chacun  une  route  différente  :  &  cela  ne  feroit 
pas  fort  difficile  à  exécuter. 

Tous  ces  nuages  ne  devroient  pas  laifler 
fur  l’horifon  le  même  degré  de  clarté.  Ils  de¬ 
vroient  être  obfcurs ,  ou  brillants  ,  eu  égard 
foit  aux  fondions  ordinaires ,  foit  à  l’intention 
aéfuelle  de  la  Divinité  qu’ils  portent.  Par  con^ 
féquent  Apollon  ,  qui  eft  le  pere  du  jour  , 
Éole  ,  qui  eft  le  Dieu  des  vents  ,  ne  de-; 
vroient  pas  être  enveloppés  de  nuages  d’une 
même  teinte.  Quand  Jupiter  vient  vifiter  fes 
maîtrefîes  ,  le  nuage  qui  l’environne  ne  doit 
pas  être  étincelant  ,  comme  lorfqu’ii  paroît 
armé  de  la  foudre,  prêt  à  écrafer  la  race  des 
Titans.  La  Scene  devroit  donc  être  ou  plus 
fombre ,  ou  plus  éclairée.  Et  cependant  on 
voit  defcendre  &  monter  tous  ces  nuages , 
fans  le  moindre  effet  pour  la  lumière. 

Dans  les  vols ,  Mercure ,  l’Amour  ,  les 
Génies ,  &c.  parcourent  le  vuide  de  l’air  , 
comme  des  oifeaux.  Non  pas  qu’ils  paroifîent 
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faire  aucun  effort  :  ce  feroit  un  autre  defaut.  Car 
les  peres  de  la  Fable  nous  apprennent  que  les 
Divinités  fe  tranfportoient  d’un  lieu  à  un  autre y 
fans  s’agiter  :  Incejfu  patuit  Dca ,  dit  Virgile  J 
mais  on  ne  voit  à  l’Opéra  aucune  marque  de 
leur  paffage.  Ils  devroient  être  accompagnés 
d’une  vapeur  légère ,  qui  laiffât  derrière  eux 
une  efpece  de  queue  de  Comete.  Les  anciens 
Poètes  nous  les  repréfentent  ainfi.  Ils  ajoutent 
même  qu’autour  d’eux  fe  répandoit  l’odeur  de 
fambroifïe ,  8c  qu’on  pouvoit  les  fuivre  à  la 
trace.  Je  crois  qu’à  l’Opéra  on  pourroit  quel¬ 
quefois  ne  fe  pas  bien  trouver  d’être  fur  la  pifte 
de  ceux  qui  exécutent  les  vols.  Leur  athmof- 
phere  n’eft  pas  parfumé  d’une  vapeur  célefte  ; 
mais  ce  feroit  trop ,  que  d’exiger  qu’on  y  ré¬ 
galât  l’odorat. 

Dans  les  orages ,  quand  la  foudre  étincele, 
quand  l’aquilon  gronde  ,  la  cime  des  arbres 
n’eft  pas  même  agitée.  Seroit-il  donc  difficile 
de  les  faire  voir  battus  par  la  tempête  ?  Ne 
pourroit-on  pas  même  en  renverfer  quelques- 
uns,  qui  fembleroient  brifés  ou  déracinés  par 
le  vent  ou  par  la  foudre  ?  Leur  chûte  n’expri- 
meroit-elle  pas  bien  par  un  fracas  énergique 
les  convulfions  que  la  nature  éprouve  dans 
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ces  moments  de  deuil  &  de  confternation  ? 

J’ai  vu  quelquefois  exécuter  avec  fuccès  le 
paffage  d’un  nuage.  Mais  on  ne  fait  pas  de 
cette  machine  un  ufage  affez  fréquent,  il  pa- 
roît  même  qu’on  ne  Femploie  ,  que  pour  le 
fond  du  théâtre.  Ne  pourroit-on  pas  en  inven¬ 
ter  une ,  pour  donner  un  mouvement  hori¬ 
zontal  aux  nuages  du  plafond  ,  lorfqu’on  veut  . 
imiter  la  tempête  ?  Il  n’eft  pas  naturel  que  le 
Ciel  demeure  immobile ,  quand  tout  l’univers 
femble  être  dans  l’agitation.  Si  la  nature  nous 
repréfente  quelquefois  des  nuages  fixes  pen¬ 
dant  les  orages  ;  cela  eft  plus  rare  ,  que  de 
les  voir  s’entaflfer  ?  fe  divifer  ,  fe  choquer  , 
&:  varier  par  divers  mouvements  le  fpeêtacle 
effrayant  du  Ciel  en  courroux.  Et  d’ailleurs 
quand  on  cherche  l’effet ,  il  faut  toujours  ? 
dans  le  choix  des  images  ,  préférer  les  plus 
frappantes  ;  &  ne  rien  laiffer  au  fpeélateur  de 
plus  expreffif  à  imaginer. 

Pourquoi  encore  tous  les  orages  de  l’Opéra 
font-ils  fecs  ?  Nous  avons  vu  au  fpe&acle  du 
célébré  Servandoni ,  la  pluie ,  la  grêle  ,  mer- 
veilleufement  imitées.  Ne  pourroit-on  pas  en 
faire  autant  ?  Pour  afîurer  le  pied  des  Dan- 
feurs,  on  a  la  précaution  de  femer  de  la  pouf- 
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fiere  fur  le  théâtre.  Cette  pluie  ,  cette  grêle 
faêlices,  en  rempliffant  le  même  objet ,  ren¬ 
daient  le  fpeéiacle  plus  naturel,  &  feroient 
iilufîôn. 

Les  Monftres  qui  défendent  l’entrée  des 
enfers ,  les  bêtes  féroces  qui  habitent  les  dé- 
ferts ,  les  forêts ,  excitent  communément  des 
tifées ,  au  lieu  de  caufer  de  l’effroi.  Cela  vient 
de  ce  que  ceux  qui  remplirent  ces  fortes  de 
perfonnages  ne  favent  pas  bien  leurs  rôles  ; 
&  de  ce  qu’avec  des  difpofitions  peut-être 
affez  bonnes,  pour  s’en  bien  acquitter,  à  la 
figure  humaine  près ,  ils  ne  font  pas  naturel¬ 
lement  taillés  en  bêtes.  Je  fuis  même  étonné 
que  certaines  Princeffes  veulent  bien  fe  trou-» 
ver  en  fcene  avec  ces  fortes  d’Àflteurs  ;  elles 
qui  font  quelquefois  les  difficiles,  pour  y  pa- 
roître  avec  d’autres,  qui  ont  au  moins  la  fi¬ 
gure  humaine.  On  devroit  varier,  plus  qu’on 
ne  fait,  la  taille  &  la  forme  de  ces  Monftres  ; 
&  leur  faire  donner  quelques  leçons  par  les 
Montagnards,  qui  promènent  l’Ours  dans  les 
rues.  On  feroit  encore  mieux ,  puifqu’on  ne 
peut  pas  fe  paffer  toujours  de  ces  perfonna- 
nages  ,  quoiqu’ils  ne  foient  le  plus  fouvent 
au’une  carricature  eroffiere  *  fi  l’on  ne  les 
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rendoit  pas  trop  néceffaires  à  i’a&ion  ;  &  fi 
on  ne  les  approchoit  pas  trop  près  des  yeux 
du  Spe&ateur.  Il  faudroit  les  reléguer  dans  le 
fond  du  théâtre ,  &  leur  lailfer  jouer  leur  fcene, 
ou  dans  l’obfcurité  de  leurs  antres ,  ou  au  mi¬ 
lieu  des  bois ,  dont  la  confufion  pourroit  ca¬ 
cher  l’irrégularité  de  leurs  mouvements. 

A  l’égard  des  grandes  machines  ,  qui  re- 
préfentent  les  marines  ,  les  fieges  de  villes,  &c. 
elles  ne  doivent  être  employées  qu’avec  beau¬ 
coup  d’intelligence ,  d’autant  que  leur  fuccès 
dépend  de  la  perfpeéHve ,  &  que  l’étendue 
du  théâtre  ne  s’y  prête  guere.  Je  ne  voudrois 
pas  qu’on  repréfentât  de  combat  naval ,  ni 
même  de  vaiffeau  monté  par  les  Aêteurs  de 
la  fcene.  Car  il  eft  ridicule  de  voir  une  ou 
deux  perfonnes  s’embarquer  fur  un  vaiffeau  , 
qu’ils  rempliffent  tout  entier,  dans  lequel  iis 
ont  à  peine  la  liberté  de  s’alfeoir ,  &  dont  les 
mâts  ne  font  pas  plus  élevés  que  leurs  têtes. 
Quand  il  feroit  nécelfaire  de  les  faire  voyager 
fur  mer,  je  placerois  un  vaiifeau  fur  le  côté 
du  théâtre  ,  dont  on  n’appercevroit  que  la 
poupe  :  on  ne  verroit  pas  même  les  Aéieurs 
y  monter  :  le  vaiifeau  difparoîtroit ,  fans  palfer 
fous  les  yeux  du  Spe&ateur.  Il  eft  encore  plus 
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ridicule  de  vouloir  repréfenter  un  combat  £ 
entre  plufieurs  vaifleaux ,  qui  ne  font  pas  affez 
gros  pour  porter  les  hommes  qui  les  mon¬ 
tent  ;  &  qui  le  font  trop ,  pour  l’étendue  &£ 
le  rapprochement  du  lieu  où  on  les  apperçoit. 
Il  faudroit  donc  ne  repréfenter  ces  vaiffeaux 
que  fur  la  toile  du  fond }  dans  un  point  de 
vue  propre  à  faire  illuiion.  Il  feroit  alors  im- 
poffible  de  leur  donner  à  chacun  un  mouve¬ 
ment  particulier  ;  à  moins  qu’on  ne  les  re~ 
préfentât  féparément  fur  différentes  toiles* 
Ou  bien  on  pourroit  fabriquer  des  vaiffeaux 
d’une  groffeur  relative  à  l’éloignement  dans 
lequel  ils  doivent  être  placés  ;  &  on  les  fe> 
roit  monter  par  des  enfants  d’une  taille  pra- 
portionnée  à  la  machine.  Et  quand  l’A&eur  , 
qui  feroit  cenfé  monter  le  vaiffeau  ,  auroit 
à  chanter  ,  il  fe  feroit  entendre  derrière  la 
toile  ,  pendant  que  f Aéleur  poftiche  joueroit 
la  Pantomime.  Encore  cela  feroit-il  déraiion- 
nable  ;  car  il  n’eft  pas  naturel  de  vouloir  nous 
faire  entendre  du  rivage  la  voix  d’un  homme 
qui  eft  en  pleine  mer.  On  voit  fur  de  petits 
Théâtres  des  effets  d’optique  9  qui  font  plai- 
lîr  ,  &  par  la  précifion  de  leur  exécution , 

par  la  vraifemblance  des  objets  qu’ils  re~ 

préfentent. 
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préfenteiit.  Ne  pourroit-on  pas  faire  en  grand 
à  l’Opéra,  ce  que  l’on  voit  ailleurs  en  petit? 

Je  n’aime  pas  non  plus  ces  fieges  de  Ville  5 
ces  batailles.  Les  objets  font  trop  rapprochés 
des  yeux  du  Spectateur  pour  paroître  vrai- 
femblables.  On  ne  voit  dans  les  fieges  que 
trois ,  ou  quatre  foldats,  montés  fur  les  tours  ; 
parce  qu’elles  n’en  peuvent  pas  porter  un 
plus  grand  nombre.  Ils  y  marchent  d’un  pas 
mal-afluré  ;  parce  qu’ils  favent  bien  que  la 
conflru&ion  n’en  efl:  pas  fort  folide.  Si  l’on 
met  deux  corps  d’armée  aux  mains,  quelle 
pitié  !  ces  vaillants  Champions  femblent  avoir 
peur  de  fe  faire  mal  ;  &  je  conviens  qu’ils 
n’ont  pas  tort.  Ils  frappent  à  grands  coups 
d’épée,  mais  fur  leurs  boucliers.  Ce  tintamarre 
ne  .fait  qu’empêcher  d’entendre  l’orcheftre , 
qui  feul  peint  mieux  à  nos  oreilles  le  tumulte 
des  combats  ,  que  ne  fait  le  ridicule  fracas 
de  la  Scene.  Que  l’on  mette  deux  troupes 
en  préfence  :  qu’on  les  anime  au  combat  : 
qu’elles  fe  menacent  :  qu’elles  femblent  n’at¬ 
tendre  que  le  fignal  pour  fe  charger.  Cet  inf- 
tant  de  filence  de  repos  efl:  terrible  ;  &c 
fait  plus  d’effet  que  l’a&ion  même  ,  de  l’aveu 

des  gens  du  métier  qui  ont  joué  leur  rôle 
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dans  des  batailles  plus  férieufes  que  celles  qui 
fe  donnent  à  l’Opéra,  Mais  qu’un  événement 
imprévu  fufpende  à  propos  la  furie  de  ces 
braves  guerriers  ,  6c  change  les  difpofitions 
de  la  fcene  ;  6c  s’ils  veulent  abfolument  fe 
battre  ,  qu’ils  aillent  derrière  la  toile  chercher 
des  plaines  propres  à  ranger  deux  armées  en 
bataille.  L’imagination  du  Spe&ateur  les  y 
fuivra  volontiers  ;  il  ne  lui  en  coûtera  rien 
pour  fuppofer  le  terrein  aufli  vafte  qu’il  doit 
l’être. 

On  feroit  un  très- gros  volume  ,  fi  l’on 
vouloit  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  coups 
de  théâtre,  pour  lefquels  le  jeu  des  machines 
eft  néceffaire  ,  de  toutes  les  refîources  qu’of¬ 
fre  le  merveilleux  pour  donner  de  la  magnifi¬ 
cence  6c  de  la  pompe  au  Spectacle ,  des  fautes 
que  l’on  commet  à  cet  égard ,  6c  des  moyens 
de  les  éviter.  Il  faudroit  n’avoir  que  cette 
partie  pour  objet.  Mais  j’en  ai  trop  embraf- 
fé ,  pour  me  livrer  plus  long -temps  à  celle- 
ci.  Je  finis  en  recommandant  aux  Machiniftes 
&  aux  Décorateurs  de  ne  rien  négliger  pour 
la  précifion  ,  6c  pour  la  vraifemblance  ,  6c 
aux  Poètes  de  ne  pas  exiger  d’eux ,  plus  que 
ne  le  permet  l’étendue  du  lieu  de  la  fcene. 
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C’eft  du  rapport  exaét  entre  l’invention  6c 
la  poflibilité  de  l’exécution,  que  dépend  prin¬ 
cipalement  le  fuccès  du  merveilleux.  Autant 
l’effet  en  eft  admirable  &  fatisfaifant ,  lorfque 
toutes  les  parties  de  ce  grand  enfemble  font 
de  concert  ;  autant  il  eft  ridicule  6c  choquant , 
lorfque  les  machines  ne  font  pas  dans  une 
jufte  proportion ,  qu’elles  jouent  trop  tôt  ou 
trop  tard ,  6c  qu’elles  montrent  la  corde. 

Je' n’ai  relevé  quelques  défauts  de  l’Opéra,  conciv^ 
que  parce  que  je  m’intérefle  fincerement  àSI01f * 
fa  perfe&ion ,  6c  qu’une  critique ,  pour  être 
Utile  ,  doit  être  auffi  attentive  à  remarquer 
les  fautes,  qu’à  faire  valoir  ce  qui  mérite  des 
louanges.  Avec  tous  fes  défauts,  notre  Opéra 
n’en  eft  pas  moins  le  Speélacle  le  plus  par¬ 
fait  dans  ce  genre ,  6t  même  l’unique  qu’il 
y  ait  dans  le  monde*  II  réunit  tout  ce  que 
les  différents  Théâtres  étrangers  ont  d’éclat 
6c  de  magnificence»  Et  il  offre  des  beautés 
originales ,  6c  fans  nombre ,  qui  ne  fe  trou¬ 
vent  point  ailleurs.  Mais  notre  amour  propre 
6c  notre  goût  devroient  foutenir  notre  ému¬ 
lation  ,  que  de  trop  rapides  fuccès  ont  ral- 
lentie.  Nous  ne  devons  pas  nous  en  tenir  à 

cette  fupériorité  que  nous  avons  acquife  de- 
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Motif  d*cmw 
Jation » 


Niccffité  de  puis  long-temps.  Les  efforts  des  Etrangers» 

perfectionner  .  4  ° 

l'Opéra #  qui  cherchent  à  nous  imiter  ,  pourroient  bien 

y  atteindre ,  quoiqu’ils  en  foient  encore  loin. 

Et  d’ailleurs  nos  propres  connoiffances  nous 

indiquent  un  degré  de  perfe&ion  auquel  nous 

\ 

ne  fommes  pas  encore  arrivés. 

J’invite  donc  tous  les  arts ,  &  tous  les  ta¬ 
lents  ,  qui  peuvent  briller  fur  le  Théâtre  Ly¬ 
rique  ,  à  venir  y  difputer  la  palme.  J’invite 
les  gens  en  place,  toute  la  nation,  à  ne  point 
épargner  les  motifs  d’encouragement  dont 
ils  ont  befoin.  Ils  leur  doivent  leurs  fuffra- 
ges  ,  leur  protection ,  6 1  des  récompenfes  ; 
quand  même  le  fuccès  ne  répondroit  pas  à 
leur  zele.  L’honneur  de  la  nation  y  eft  inté- 
reffé  plus  que  jamais.  Si  ce  motif  n’eft  pas 
aujourd’hui  fufîifant  ;  déterminons- nous  au 
moins  par  l’intérêt  de  nos  plaifirs.  Le  mau¬ 
vais  goût  bat  en  ruine  tous  les  Théâtres ,  & 
fur-tout  celui  de  l’Opéra  *.  Ce  qui  plaît  ac- 


*  Ce  n’eft  pas  trop  dire ,  depuis  qu’on  a  joué  la  Cin¬ 
quantaine  à  l’Opéra.  Je  m’étois  preferit  de  ne  faire  au¬ 
cune  citation  ;  cependant  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
faire  celle-ci.  Je  viens  de  voir  la  2e.  repréfentation  de 
cette  piece.  Je  prédirois  bien  quelle  réuflite  elle  auroit* 
fi  les  Spe&ateurs  avoient  la  tête  faine ,  &  le  goût  tant 
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tuelîement  par  le  charme  de  la  nouveauté  y 
ne  paroîtra  bientôt  que  bizarre  ;  ne  fût-ce  que 
parce  que  la  mode  en  paffera.  Il  faudra  alors 
avoir  recours  à  quelque  chofe  de  plus  ex¬ 
traordinaire  encore.  Et  d’excès  en  excès  nous 
en  viendrons  à  un  dégoût  abfolu  ;  tels  que 
ces  malheureufes  vi&imes  de  l’incontinence , 
qui  cherchent  toujours  à  réveiller  leurs  fens 

foit  peu  délicat  -,  mais  j’ai  trouvé  la  falle  remplie  de 
la  foule  de  ces  enthoulïaltes  ,  qu’on  ne  voit  qu’au  Théâ¬ 
tre  Lyri- Comique.  S’ils  y  reviennent  afïidument ,  les 
applaudiïfements  ne  cefferont  pas  litôt  *,  &  l’ouvrage 
ira  jufqu’aux  nues  :  tandis  que  les  vrais  amateurs  gé¬ 
miront  de  l’aviliffement ,  auquel  fera  condamnée  ,  pour 
un  temps  ,  la  Scene  Lyrique*  J’ai  remarqué  dans  le 
Foëme  quelques  jolis  couplets.  Mais  j’ai  en  vain  cher* 
ché  l’aûion  :  &  je  n’ai  pu  prendre  aucun  intérêt 
quelque  envie  que  j’en  enfle.  L’Auteur  a  voulu  travailler 
4ans  le  genre  du  Devin  de  village.  Qu’il  efl  relié  loin 
de  fon  guide  !  Il  n’a  fait  qu’un  mauvais  Opéra-Comi¬ 
que.  Le  Muflcien  a  achevé  de  gâter  l’ouvrage  ,  en  dé. 
naturant  le  chant  Ample  &  naïf.  Ses  airs  font  fans  ca® 
ra&ere  &  fans  expreflïon.  Si  c’eft-là  de  la  Muflque  , 
qu’elle  eft  étrange  !  devroit-on  foufFrir  qu’elle  remplaçât 
les  chefs  -  d’œuvre  de  Lully  ,  &  de  Rameau  ,  &  qu’elle 
donnât  l’cxcluflon  aux  ouvrages  des  Artifles  eftimables* 
qui  marchent  le  plus  près  fur  leurs  traces  ,  même  aux 
elTais  heureux  de  ceux  qui  ne  les  fuivent  encore  que 
de  loin  } 


£,es  Specta - 
eles  méritent 
V attention  du 
Gouverne • 
tuent. 


par  des  plaifirs  plus  vifs,  8c  qui  parviennent 
à  rendre' nuis  les  organes  de  la  fenfibilité. 

Si  le  vertige,  qui  s’eft  emparé  de  prefque 
tous  les  efprits ,  les  aveugle  au  point ,  qu’ils 
ne  voient  pas  le  précipice ,  où  ils  courent  ; 
c’eft  à  ceux  qui  nous  conduifent,  de  les  ar- 
rêter.  Ce  foin  feroit-il  donc  indigne  du  Gou¬ 
vernement  ?  Non  affiirément  :  8c  je  ne  doute 
point  que  fon  attention  ne  s’étende  jufque 
fur  les  Théâtres.  Mais  dans  les  circonftances 
a&uelles  ,  ne  devroit-il  pas  influer  plus  di- 
re&ement  ,  qu’il  ne  femble  le  faire  ,  fur  la 
nature  des  Spe&acles  ,  8c  fur  le  choix  des 
pièces  qu’on  y  repréfente  ?  Je  ne  hazarde 
eette  conjedture ,  que  parce  que  la  foibleffe 
de  mes  vues  ne  peut  pas  atteindre  à  la  fu-> 
périorité  des  fiennes  ;  8c  je  refpe&e  trop  le 
myftere  de  fes  fages  opérations,  pour  y  por¬ 
ter  des  regards  indifcrets.  Sans  doute  que  cette 
chaîne  d’événements  qui  nous  alarment  fur  le 
fort  de  l’Opéra ,  8c  en  général  fur  celui  de 
tous  les  Arts ,  des  Lettres ,  8c  du  Goût ,  eft  fe- 
crétement  dirigée  par  une  main  prudente ,  qui 
doit  nous  raffiner.  Et  quand  je  l’appelle  à  leur 
(ècours,  je  ne  fais  qu’exciter  fa  prévoyance. 


Caufis  de.  u  Les  Lettres  8ç  les  Arts  étoient  parvenus 
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chez  nous  au  plus  haut  degré  de  perfection  décadence  des 

r  by  ,  J;  lettres  6*  du 

connu.  En  eft-il  un  au-delà  ?  il  faut  les  y  goût* 
porter.  N’en  eft-il  pas  ?  il  faut  les  maintenir 
au  point  où  ils  font  arrivés.  Mais  il  eft  plus 
difficile  de  leur  donner  de  la  ftabilité ,  que  de 
leur  faire  faire  des  progrès.  C’eft  dans  la  na¬ 
ture  de  toutes  les  chofes  qui  font  du  reflort 
de  l’efprit  humain. 

L’efprit ,  comme  un  feu  dévorant ,  ne  cefle 
de  s’élever  ,  tant  que  fon  aCtivité  trouve  à 
s’exercer ,  &  que  rien  ne  s’oppofe  à  fon  pro¬ 
grès.  Mais  dès  que  les  aliments  lui  manquent 
de  ce  côté-là ,  il  s’attache  à  ce  qui  l’environ¬ 
ne  ;  il  fe  fixe  pour  un  temps  au  dernier  objet 
qu’il  a  faifi  :  &  bientôt  ce  n’eft  plus  une  flamme 
brillante  ;  on  n’apperçoit  qu’une  fombre  va¬ 
peur,  mêlée  de  quelques  étincelles,  auxquels 
les  fuccede  enfin  une  obfcurité  profonde. 

Si  les  Lettres  &  les  Arts  avoient  atteint 
chez  nous  la  fuprême  perfection,  nous  pour¬ 
rions  être  effrayés  de  cette  image ,  âufli  vraie 
que  frappante  :  car  elle  repréfente  à  quelques 
égards ,  notre  état  aCtuel.  En  effet  les  pro¬ 
ductions  les  plus  faillantes  des  beaux  efprits 
du  fiecle,  font -elles,  pour  la  plupart,  autre 

chofe  que  de  foibles  étincelles  ?  Cette  philo* 
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fophie  fyftématique  ,  qui  répand  fourdement 
le  nuage  de  l’erreur ,  ne  reffemble-t-elle  pas 
à  cette  vapeur ,  qui  paroîtroit  annoncer  une 
obfeurité  prochaine  ? 

Mais  heureufement  nous  ne  pouvons  pas 
nous  flatter  d’être  arrivés  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Car  notre  gloire  ne  feroit  pas 
de  longue  durée.  Elle  fe  trouveroit  bientôt 
enfevelie  fous  fes  propres  ruines  ,  que  des 
flecles  de  barbarie  couvriroient  d’une  nuit 
peut-être  éternelle. 

Nos  progrès  d’abord  rapides,  fe  font  tout* 
à-coup  ralentis.  Contents  de  la  fupériorité  que 
nos  peres  avoient  acquife  fur  les  autres  na-? 
fions,  nous  nous  fommes  attachés  à  jouir  de 
nos  richefles  héréditaires  ;  fans  fonger  à  nous 
en  procurer  d’autres ,  qui  nous  fuflent  propres* 
Notre  efprit  a  trouvé  autour  de  lui  trop  de 
matière  préparée ,  trop  d’objets  amafles ,  fur 
lefquels  fon  aétivité  s’eft  exercée  fans  fruit, 
au-lieu  de  chercher  à  s’élever,  pour  en  trou-? 
ver  de  nouveaux.  Peut-être  aufli  l’influence 
de  quelque  caufe  étrangère  a-t-elle  contribué 
à  l’en  éloigner,  &  à  réprimer  cette  tendance 
naturelle ,  qu’il  avoit  toujours  eue  vers  le  beau  9 
ygrs  le  fublime.  Une  jouiffançe  facile  a  oç^ 
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cafionné  les  abus.  L’excès  des  abus  a  en¬ 
gendré  la  corruption.  Delà  font  nés  ces  jeux 
d’efprit  licencieux  ,  ces  frivolités  philofophi- 
ques  ,  ces  graves  bagatelles  ,  ces  fyftêmes 
fcandaleux ,  ces  drames  remplis  d’une  morale 
équivoque ,  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  ont 
les  attraits  de  la  nouveauté ,  &  qu’ils  em¬ 
pruntent  les  accents  de  la  nature  &  du  fern* 
timent ,  ou  les  grâces  de  la  gaieté. 

Si  l’on  faifoit  renaître  le  bon  goût  fur  les 
Théâtres,  il  fe  reproduiroit  aifément  delà  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  littérature.  Il 
feroit  donc  important  d’y  mettre  la  réforme. 

Mais  l’Opéra  a  encore  befoin  de  fecours  d’une 

cours  partie^ 
liers% 

difron ,  au-deffus  de  la  recette.  Quel  moyen 
y  auroit-il  donc  de  mieux  récompenfer  les 
Auteurs ,  de  former  des  écoles  de  chant  & 
de  déclamation,  de  multiplier  les  machines, 

&  de  donner  à  ce  Spe&acle  la  magnificence 
qui  lui  manque  quelquefois  ?  S’il  n’eft  pas 
poffible  de  trouver  des  relTources  fuffifantes 
dans  l’adminiftration  économique ,  il  eft  donc 
néceffaire  que  le  Gouvernement  y  fupplée. 

Mais  il  eft  un  moyen  plus  (impie  ,  &  Moyens  fai 
moins  difpendieux ,  dont  l’effet ,  en  rendant  w  au  fi- 


autre  efpece.  La  dépenfe  y  monte  toujours. 


ija 


EJfai  fur  V  Opéra. 


féra,  des  ans,*  l’Opéra  toute  fon  illuftration ,  influèrent  puif« 
&  dtsfœurs,  famment  fur  le  rétabliflement  du  goût,  & 
fur  la  réformation  des  mœurs. 

On  v0^  élever  chaque  jour  des  Théâtres, 
&  autre,  fpec-fe  fe  former  <ies  Speéfacies  de  toute  efpece. 

(actes  çi:i  Je  *  r 

muitipium  Us  n’ont  jamais  été  fi  multipliés  qu’à  pré- 

(ous  Us  jours •  \  1  1  1 

fent  ;  &  jamais  ils  n’ont  eu  d’objet  moins 
louable.  Ce  font  autant  d’écoles  de  corrup¬ 
tion  ,  ou  au  moins  de  frivolité.  Qu’on  fup- 
prime  ces  Théâtres ,  ces  Speftacles  :  ou ,  fi 
l’on  veut ,  qu’on  en  réduife  le  nombre  ,  en 
leur  preferivant  le  genre  de  repréfentation,  qui 
leur  étoit  jadis  permis.  Les  Danfeurs  de  corde 
8e  Polichinelle  devroient  fuffire ,  comme  au¬ 
trefois  ,  pour  amufer  la  multitude  ,  8 e  les 
enfants. 

Qu’on  banniffe  cette  prétendue  Mufiquô 
Lyri-comîque.  Italienne  du  Théâtre  qu’elle  a  ufurpé.  Qu’on 
y  rétablifle  le  vaudeville  ,  8e  la  parodie  qui 
FMablijfe-  l’occupoient.  C’étoit  alors  un  Speélacle  où 

deviiït  &  de  1  efprit  gagnoit  beaucoup ,  tx  ou  les  moeurs 
u  parodie.  n’avo;ent  r;en  à  craindre.  Les  talents  s’y  exer- 

çoient  dans  différents  genres  ,  que  le  bon 
goût  n’a  jamais  défavoués.  L’efprit  8e  la  gaieté 
naturelle  brilloient  dans  le  Vaudeville.  La  pa¬ 
rodie  étoit  le  fléau  des  Auteurs ,  qui  hazar- 


Deflruciion 
du  Théâtre 
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doient  de  mauvais  ouvrages  fur  les  autres 
Théâtres.  Arlequin  avoit  fon  tour  pour  nous 
faire  rire ,  &  nous  corriger  en  même  temps* 
Aujourd’hui  ce  cher  Arlequin  efl  à  peine 
écouté.  Plus  de  Vaudevilles  :  plus  de  Paro- 
dies.  Mais  à  la  place  on  nous  donne  des 
Tragi-Comédies  ,  des  Drames  larmoyants.  On 
rougiroit  de  rire  de  bonne  foi  ;  &  on  n’a  pas 
honte  de  pleurer  fans  raifon.  Ces  Poèmes 
monftrueux  fe  foutiennent  à  l’aide  d’une  Mu¬ 
sique  ,  qui  efl  au  moins  aufli  révoltante. 

J’en  ai  dit  affez  fur  cette  Mufique.  Mais  Précepte  is 

«i  ■/  i  rt  j  P latoti  fur  Itt 

rappelions-nous  un  precepte  de  rlaton ,  que  nouveauté  en 
Jérôme-Carré  cite  dans  fon  ElTai  fur  la  Poélie^^/* 
Lyri-Comique  *.  «  Platon  dit  qu’il  efl  dan-  « 
gereux  de  prendre  un  nouveau  mode  de  « 

Mufique  ;  attendu  que  ce  changement  feul  « 
fuffit  pour  mettre  l’Etat  en  danger  »,  Jérôme* 

Carré  ne  paroît  pas  adopter  affirmativement 
ce  principe.  L’incertitude  ,  ou ,  fi  l’on  veut , 
Findifférence  qu’il  affecte  fur  ce  fujet,  efl:  une 
jufte  critique  de  la  nôtre ,  &:  de  notre  légéreté, 
qui  nous  fait  flotter  entre  les  deux  modes  de 
la  Mufique  ancienne  ,  &  de  la  nouvelle.  Cette 
maniéré  de  critiquer  efl  celle  de  tout  fon  ou- 

*  J’ai  parlé  de  cet  ElTai  dans  la  Préface, 
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vrage  ,  qui  eft  une  ironie  foutenue  contré 
la  Poéfie  Lyri-Comique ,  qu’il  foudroie,  en 
paroiffant  la  combler  d’éloges.  Il  ne  m’iroit 
pas  de  prendre  ce  ton-là ,  qui  peut  convenir 
à  Jérôme-Carre.  Il  a  fans  doute  acquis  le  droit 
de  nous  donner  des  leçons ,  fur  le  ton  qu’il 
lui  plaît. 

c^d^nabi*  ^es  §ens  CIU*1  v#lvent  au  jour  le  jour ,  fe 
fur-  Us  faites  moqueront  du  précepte  de  Platon .  Eh  !  que 

de  la  non -  1  ri 

veau  té,  leur  importent  en  effet  les  révolutions  que 
verra  la  poftérité  ?  Ils  ne  voient  l’avenir 
qu’avec  indifférence.  Le  préfent  leur  fuffit.  Ils 
veulent  du  plaifîr  ;  &  il  faut  les  fervir  à  leur 
gré,  aux  dépens  même  des  générations  futu¬ 
res.  Ce  feroit  perdre  fon  temps  que  de  cher¬ 
cher  à  perfuader  des  gens ,  qui  facrifient  tout 
au  moment  ;  qui  font  prelfés  de  jouir,  il 
n’importe  à  quel  prix  ;  &  qui  ne  fe  laiffent 
toucher  que  par  un  intérêt  perfonnel. 

^  une  autre  espece  d’incrédules ,  moins 
don  pas  être  dangereux  que  les  premiers  ,  &  plus  faciles 
P  infanterie,  à  convaincre  ,  quand  on  peut  obtenir  d’eux 
un  moment  d’attention.  Ce  fgnt  ces  rieurs 
de  profeffion ,  qui  tournent  en  plaifanteries 
les  chofes  même  qui  leur  paroiffent  les  plus 
férieufes  ;  &  qui  ,  à  plus  forte  raifon ,  ne 


EJfai  fur  l'Opérde  IJ  J 
peuvent  s’empêcher  de  rire ,  quand  dans  une 
matière ,  qui  ne  leur  femble  fufceptible  que 
de  gaieté  ,  telle  que  la  Mufique  ,  on  cite 
gravement  une  maxime  d’un  des  plus  refpec- 
tables  Philofophes  de  l’antiquité.  Ce  précepte 
de  Platon  eft  un  radotage  ,  diront-ils.  Quoi  ! 
le  changement  de  mode  en  Mufique  peut 
occafionner  uue  révolution  dans  l’Etat  !  quelle 
plaifanterie  !  c’eft  incroyable  :  c’eft  à  mourir 
de  rire. . .  Eh  bien  !  riez  ?  riez  ,  Meilleurs  , 
riez.  Mais  enfuite  écoutez. 

La  Mufique  ,  8c  tous  les  arts  en  général ,  m  Dêmonjira. 

#  tion  de  la  vé~ 

ont  fur  les  mœurs  une  influence  plus  ou  rite  de  ce 

•  *  ^  principe. 

moins  grande ,  a  proportion  du  nombre  des 
Artiftes ,  8c  de  l’enthoufiafme  avec  lequel  on 
recherche  leurs  talents.  C’eft  une  vérité  re« 
connue  par  tous  les  efprits  fenfés ,  8c  démon¬ 
trée  par  l’hiftoire  de  tous  les  peuples.  Or  y 
eut -il  jamais  plus  de  Muficiens  qu’aujour- 
d’hui  ?  Fut-on  jamais  plus  pafiionné  pour  la 
Mufique  ?  Tout  le  monde  veut  en  faire  ,  ou 
en  entendre.  Chacun  fe  pique  de  s’y  con- 
noître  ;  8c  fe  croit  en  droit  de  prononcer  fur 
le  goût  5c  fur  les  talents  de  cet  art.  La  Mu¬ 
fique  eft  donc  parvenue  chez  nous  au  point 
quelle  ne  peut  plus  être  indifférente  pour  les 
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mœurs.  Son  influence  doit  donc  néceffaire^ 
ment  ou  les  corriger,  ou  les  corrompre.  Eh! 
qui  ne  conviendra  pas  que  les  mœurs  d’une 
nation ,  à  mefure  qu  elles  changent ,  perfec- 
tionnent ,  ou  altèrent  la  conftitution  de  l’Etat } 
Voilà  par  quelle  voie  la  Mufique  ,  &  tous 
les  autres  arts ,  peuvent  amener  de  grandes 
révolutions.  Le  Philofophe  Grec  avoit  donc 
raifon  de  dire  que  le  changement  de  mode 
en  Mufique  peut  mettre  l’Etat  en  danger. 
onf.°îi™œiga-  veux  croire  que  nous  fommes  encore 
gné  ou  per-  j0jn  Jes  révolutions  que  la  Mufique  pourroiü 

eu  l  depuis  1  1  1 

qu’on  cherche  occafionner  chez  nous.  Mais  cette  confiance 

à  introduire 

un  nouveau  ne  détruit  point  la  vérité  du  principe..  Pour 
mode  de  Mu- .  r  .  .  .  .  .  , 

pque  ?  juger  »  nous  devons  les  craindre,  ou  les  de- 
firer  ;  ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  de  quelle 
nature  feroit  l’influence  qu’auroit  fur  nos  mœurs 
le  changement  de  mode  en  Mufique  :  fi  cette 
influence  feroit  falutaire  ,  ou  fâcheufe.  Mais 
la  queftion  fe  trouve  décidée  plus  haut  par 
tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Mufique  nouvelle 
&  étrangère.  Et  d’ailleurs  qu’on  examine  ce 
que  nos  mœurs  ont  gagné ,  ou  perdu  depuis 
environ  vingt  ans  ,  que  cette  Mufique  s’eft 
introduite  fur  nos  Théâtres ,  &  fait  le  charme 
de  quelques  fociétés,  Je  ne  ferai  point  le 
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parallèle  de  nos  mœurs  anciennes ,  &  des 
nouvelles.  Quiconque  eft  un  peu  inflruit  de 
l’hiftoire  de  notre  lîecle  ,  n’a  pas  befoin  de 
mes  réflexions  fur  ce  fujet  ;  &  les  autres 
voudront  bien  s’en  pafler.  Je  renvoie  à  l'E¬ 
pilogue  de  Jérôme-Carré ,  dans  fon  Effai  fur 
la  Poélie  Lyri-Comique  ,  ceux  qui  voudront 
juger  des  fuites  funeftes  ,  que  peut  avoir  le 
mauvais  goût ,  dans  tous  les  genres  ,  &  prin¬ 
cipalement  en  fait  de  Spe&acles. 

C’efl:  ,  dira  peut-être  quelqu’un,  mettre  La  nouveau* 
fur  le  compte  de  la  Mufique,  beaucoup  plus  "d'aîL 
qu’elle  ne  mérite,  que  de  lui  attribuer  le cor~ 
changement  qui  a  pu  fe  faire  dans  nos  mœurs 
depuis  vingt  ans.  Je  crois  que  non.  Mais  j’en 
conviendrois  avec  les  défenfeurs  de  la  mufi- 
que  nouvelle  étrangère ,  qu’ils  n’y  gagne- 
roient  rien.  Car  perfonne  ne  doutera  que,  fi. 
elle  n’a  pas  été  capable  de  nous  corrompre, 
elle  n’ait  du  moins  fervi  d’aliment  à  la  cor¬ 
ruption  ,  qui  s’eft  introduite  en  même  temps 
qu’elle  :  &  j’en  apporterai  pour  preuve  ,  ou* 
tre  les  conféquences  de  ce  que  j’ai  dit  fur  la 
Muflque  ,  l’Epilogue  de  Jérôme-Carré. 

Oui ,  fans  doute  ;  il  y  a  entre  les  arts  &  Affilié  des 

i  1  •*/'**•  •  i  moeurs  S’  ces 

les  mœurs  une  liaiion  intime  ,  une  affinités. 
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nécefifaire.  Ils  le  perfectionnent  ,  ou  le  cor-* 
rompent  en  même  temps.  Ouvrez  l’Hiftoire* 
Les  faftes  de  tous  les  peuples  dépofent  en 
faveur  de  cette  vérité.  Vous  y  verrez  les  mœurs 
d’une  nation  s’adoucir  fe  perfectionner ,  à 
mefure  que  les  arts  y  prendront  naiffance  &C 
fe  fortifieront  ;  &  le  mauvais  goût  s’introduire 
dans  tous  les  arts ,  à  mefure  que  la  corruption 
gagnera  de  plus  en  plus  les  mœurs. 
de  corriger  les  Châtiez  les  mœurs  ;  vous  perfectionnerez. 
d’épurer  le  ^es  arts'  Epurez  le  goût  ;  vous  corrigerez  les 
soût >  moeurs.  Mais,  fi  l’on  en  croit  les  grands  maî¬ 
tres  dans  la  fcience  de  gouverner  les  peu¬ 
ples  ,  il  ne  faut  attaquer  les  mœurs ,  qu’avec 
une  extrême  précaution.  C’eft  la  partie  fen- 
fible  du  corps  politique.  On  ne  peut  y  tou¬ 
cher  direftement ,  fans  rifque  d’exciter  une 
convulfion  dangereufe.  Ce  n’eft  que  par  con¬ 
tre-coup  ,  &  en  frappant  fur  les  parties  voi- 
fines ,  que  l’on  peut  faire  fupporter  à  celle-là 
les  impreffions  de  la  main  la  plus  légère. 

Si  pour  corriger  les  mœurs ,  il  faut  pren¬ 
dre  de^  voies  fecretes  &  obliques  ,  la  plus 
fûre  ,  St  la  plus  courte  feroit  donc  d’épurer 
Et  fur-tout  de  \q  goût ,  St  de  favorifer  la  perfection  des  arts. 

perfectionner  _  ,  .  , 

les  Spectacles,  Les  Spectacles  7  qui  ?  ae  tout  temps  y  ont  ete  * 

chez 
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chez  tous  les  peuples  ,  l’école  des  mœurs  , 
méritent  donc  une  attention  particulière  du 
Gouvernement. 

Le  genre  de  Speéïacles  qu’une  nation  a f- 
fe&ionne,  le  genre  de  pièces,  qui  la  flattent 
le  plus,  annoncent  la  pureté,  ou  la  corrup¬ 
tion  de  fon  goût ,  comme  de  Tes  mœurs. 
Quand  on  la  voit  fe  porter  en  foule  à  des 
Spectacles,  où  régnent  la  frivolité  &  une  mo¬ 
rale  trop  relâchée  ;  on  peut  à  coup  fur  pro¬ 
noncer  que  fon  goût  eft  perverti  &£  fes  mœurs 
corrompues.  Si  rien  ne  s’oppofe  à  ce  torrent  ; 
fl  tout ,  au  contraire ,  en  favorife  l’impétuofi- 
té  ;  on  en  doit  craindre  les  fuites  les  plus  fâ- 
cheufes.  Mais  qu’on  prive  cette  nation  de  ces 
SpeCtacles  dangereux ,  où  le  bon  goût  &  les 
mœurs  fe  perdent  de  jour  en  jour  ;  ce  fera 
ôter  un  aliment  à  la  corruption. 

Il  faut  des  Speêtacles ,  fans  doute ,  à  une 
nation ,  qui  en  a  connu  le  charme.  Que  l’on 
fafle  donc  du  théâtre  une  école  de  bon  goût , 
St  d’honnêteté  :  qu’on  ceiïe  d’amufer  le  peu¬ 
ple  par  des  frivolités  ;  il  ceflera  d’être  frivole  : 
qu’on  ne  lui  prêche  plus  une  morale  corrom¬ 
pue  ;  il  aura  des  mœurs  pures  :  qu’on  éleve 

l’ame  du  Spe&ateur;  qu’on  reCtifie  fes  goûts; 

Tome  /.  M 
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qu’on  ennoblifle  Tes  pallions  ;  8c  on  fera  des 
hommes  :  des  hommes  généreux ,  juftes  *  8c 
fenfibles  ;  qui  fe  laifferont  gouverner  par  des 
principes  d’honneur  ,  d’équité  ,  8c  d’amour 
pour  leurs  maîtres  ;  que  la  nouveauté  8c  l’ef- 
prit  de  fyftême  ne  réduiront  point  ;  8c  qui 
feront  auffi  inébranlables  dans  leurs  devoirs , 
qu’éclairés  Sc  honnêtes  dans  leurs  goûts }  8c 
dans  leurs  plailirs. 


AMPHITRYON 

BALLET 

HÉROÏ-COMIQUE, 


EN  TROIS  ACTES. 


AVANT-PROPOS. 


jLe  fujet  de  cette  Piece  eîl  allez  connu,  pour 
que  je  fois  difpenfé  d’en  rendre  compte.  Moliere  , 
Sc  Plaute  ,  avant  lui  ,  l’ont  traité.  Le  Théâtre 
Anglois  fe  l’eft  auffi  approprié.  Mais  cette  Fable 
y  eft  repréfentêe  ,  avec  une  teinte  rembrunie  ,  & 
avec  les  traits  de  groffe  gaieté  ,  qui  forment  le 
caraftere  de  tous  les  tableaux  dramatiques  ,  que  l’on 
voit  fur  la  Scene  Andoife. 

O 

îe  n'ai  donc  pas  le  mérite  de  l’invention.  Et  ce 
n’eft  pas  probablement  le  feul  défaut  qu’on  remar¬ 
quera  dans  cet  ouvrage  ;  fi  toutefois  c’eft  un  dé¬ 
faut.  Ce  ne  fera  pas  au  moins  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  modernes ,  qui  me  fera  un  crime  d’avoir  re¬ 
mis  fur  la  Scene  une  aftion,  qui  y  étoît  déjà  con¬ 
nue.  Car,  à  mon  avis,  ils  font  pis  encore.  Iis  em¬ 
pruntent  fouvent  leurs  fujets  des  Théâtres  étrangers. 
Les- plus  adroits  tâchent  d’habiller  leurs  perfonnages 
à  la  Françoife  ,  &  de  leur  prêter  nos  mœurs  & 
nos  maniérés.  Mais  ils  ont  beau  faire  ;  ces  produc¬ 
tions  ,  quoique  dénaturées  ,  confervent  toujours  le 
goût  du  terroir.  Les  autres  ne  prennent  pas  même 
la  peine  de  chercher  à  déguifer  leur  larcin.  Ils  tranf- 
plantent  hardiment  chez  nous  des  Drames  prefque 
en  leur  entier.  Au  langage  ,  Se  à  quelques  autres 
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différences  près ,  c’eft  le  même  ouvrage.  On  leur 
fauroit  bon  gré  d’avoir  renoncé  modeftement  au 
mérite  d’être  Auteur  ,  pour  s’en  tenir  à  celui  de 
Tradu&eur  ;  fi  leur  travail  pouvoit  être  de  quelque 
utilité  pour  les  moeurs  ou  pour  la  littérature.  Mais 
les  mœurs  &  la  littérature  ne  peuvent  que  perdre 
dans  ce  commerce  étranger.  Il  nous  met  fous  les 
yeux ,  des  aftions  ou  fales  ou  atroces  ;  &  dans 
les  mains,  des  ouvrages  du  plus  mauvais  goût. 

Ceux  dont  le  génie  n’eft  pas  inventif,  ne  de- 
vroient  -  ils  pas  plutôt  exercer  leurs  talents  fur  des 
fu jets  déjà  adoptés  par  les  Mufes  Françoifes.  Il  n’y 
auroit  certainement  pas  de  rifque  pour  les  mœurs  ; 
parc#  que  ces  fujets  font  connus ,  &  ont  fait  leur 
effet.  La  littérature  pourroit  y  gagner.  Car ,  de  tous 
les  Drames  qui  ont  été  mis  au  Théâtre ,  &  n’y 
font  pas  reftés ,  il  en  eft  quelques-uns,  dont  le 
fonds  eft  excellent,  &  auxquels  il  n’a  manqué  qu’une 
plume  plus  habile ,  pour  devenir  des  ouvrages  parfaits. 
Ceux  que  leur  perfeûion  a  confervés  fur  le  Théâtre, 
peuvent  néanmoins  avoir  quelques  défauts  ,  qu’un 
génie  plus  exaâ  fauroit  éviter.  Et  n’en  euffent-i!s 
point  ;  quel  inconvénient  y  auroit -il  à  les  traiter 
une  fécondé  fois ,  mais  d’une  nouvelle  maniéré  ?  Je 
n’y  vois  de  danger  que  pour  l’Auteur ,  s’il  reftoit 
àu-deffous  de  fon  rival.  Mais  il  pourroit  l’égaler  ; 
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pcut'être  le  furpafler.  En  tout  cas  les  lettres  gagne- 
roient  beaucoup  aux  efforts  que  feroient  de  nou¬ 
veaux  Athlètes  ,  pour  enlever  la  palme  ,  à  l’om¬ 
bre  de  laquelle  fe  repofent  tranquillement  ceux  qui 
les  ont  dévancés  dans  la  carrière. 

Qu’on  ne  me  foupçonne  pas  d’avoir  eu  cette 
ambition  à  l’égard  de  Moliere.  Ce  ne  peut  être 
qu’un  fentiment  de  modeftie  ,  qui  m’ait  conduit  fur 
Ces  traces.  Amphitrion  eft  mon  coup  d’effai  ;  & 
iorfqu’on  fait  les  premiers  pas  dans  line  carrière 
épineufe ,  il  eft  prudent  de  chercher  des  fentiers  déjà 
battus.  J’ai  pourtant  été  obligé  de  m’écarter  de  mon 
guide ,  pour  adapter  au  Théâtre  Lyrique  une  aftion 
dans  laquelle  il  a  fait  difparoître  l’héroïfme  ,  fous 
les  traits  de  la  plaifanterie  la  plus  comique.  L’O¬ 
péra  n’admet  point  de  drames  de  cette  efpece.  S’il 
permet  une  nuance  de  gaieté  ;  elle  doit  toujours 
être  relevée  par  des  traits  de  nobleffe. 

Mais  aurois-je  du  tranfporter  fur  un  Théâtre  , 
où  le  fentiment ,  qu’on  cherche  le  plus  communé¬ 
ment  à  exciter  ,  eft  celui  de  l’admiration  ,  une  ac¬ 
tion  ,  qui  eft  en  poffeflion  fur  un  autre  Théâtre  de 
faire  rire  jufqu’aux  éclats  ?  Et  n’ai-je  pas  à  craindre 
que  ,  dans  le  moment  le  plus  intéreffimt  ^  tous  les 
mouvements  de  fenftbihté  &  d’admiration  ne  foient 
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&  de  fa  tendre  affeélion  pour  l’ Amphitryon  chez 
lequel  on  dîne  ?  L’événement  le  juftifiera  ;  s’il  le 
trouve  un  Muficien  qui  veuille  bien  en  courir  le 
rifque  avec  moi.  Mais  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  fup- 
pofées  paffabies ,  je  crois  que  nous  n’aurions  rien  à 
en  craindre.  Car  le  pis ,  qui  pourroit  nous  arriver , 
ce  feroit  de  faire  rire  le  Speftateur.  Et  quoiqu’il 
ne  foit  pas  accoutumé  à  rire  à  l’Opéra ,  il  revien- 
droit  voir  Amphitryon  avec  plaifir.  J’en  ai  pour  ga* 
rant  Moüere  lui-même.  Sur  quelque  Théâtre  qu’on 
retrouve  les  produftions  de  ce  grand  homme ,  elles 
ne  peuvent  être  que  bien  accueillies.  Quelles  foient 
ridiculement  travefties  ,  ou  mal -adroitement  enno¬ 
blies,  fi  le  fonds  du  fujet  eft  heureufement  confervé , 
il  doit  fuffire  ,  pour  affurer  à  l’Auteur  une  forte 
de  fuccès.  Et  à  défaut  du  mérite  de  l’invention  ,  il 
pourroit  avoir  celui  d’enrichir  le  Théâtre  Lyrique 
d’un  genre  qu’on  n’y  connoît  pas  encore. 

Mais  eft-il  bien  décidé  que  cet  Amphitryon-ci 
doit  exciter  des  éclats  de  rire  ?  J’ai  fait  tous  mes 
efforts ,  pour  que  cela  n’arrivât  pas.  J'ai  donné  à 
tous  les  perfonnages  un  ton  grave,  un  air  férieux , 
qui  ne  font  pas  naître  d’autre  idée  de  plaifanterie , 
que  celle  que  peut  produire  le  fujet.  Et  encore  cel¬ 
le-ci  doit-elle  fe  trouver  contenue  dans  des  bornes 
convenables  ,  par  le  tendre  intérêt  que  l’on  prend 
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à  la  fmiation  cTAlcmene.  J’ai  évité  la  rencontre  de 
Mercure  &  de  Sofie  ,  excepté  dans  le  dernier 
aûe ,  où  les  efprits  font  trop  en  fufpens ,  pour  que 
le  rire  aille  plus  loin ,  que  le  bord  des  levres.  Je 
lue  fuis  efforcé  de  rendre  Alcmene  tendre ,  &  Am¬ 
phitryon  furieux.  Et  en  cela  je  n’ai  fait  qu’imiter  mon 
modèle. 

Je  me  fuis  affujéti ,  comme  lui ,  aux  réglés  de 
l’unité  de  temps,  &  de  lieu  ;  la  première  doit  être 
obfervée  rigoureufement  à  l’Opéra ,  comme  ailleurs. 
Mais  la.  fécondé  y  fouffre  des  extenfions ,  &  doit 
toujours  être  fubordonnée  à  la  variété ,  qui  eft  de 
i’effence  de  l’Opéra.  Et  à  cet  égard  j’ai  eu  tort  de 
me  piquer  d’être  trop  exaft. 

Il  me  refte  à  iuftifier  les  écarts ,  que  je  me  fuis 
permis.  J’ai  fait  éprouver  à  tous  les  Thébains ,  ou 
au  moins  à  ceux  qui  avoient  fuivi  Amphitryon  à  la 
guerre ,  le  fort  de  leur  Général.  J’ai  trouvé  en  cela 
le  moyen  de  ne  point  faire  de  jaloux  ,  de  dimi¬ 
nuer  la  honte  d’ Amphitryon ,  &  de  ne  pas  l’expofer 
aux  huées  de  fon  peuple  ,  ni  par  conféquent  du  par¬ 
terre.  Autrement  il  auroit  fallu  lui  faire  quitter  la 
Scene  auffi-tôt  que  Jupiter  eft  reconnu.  Et  comment 
auroit  fini  l’Opéra  ?  Brufquement  ,  fans  danfe  ? 
Cela  n’auroit  pas  été  pofiible. 

J’y  ai  encore  trouvé  un  autre  avantage  ,  qui  eft 
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d’intereffer  le  chœur  à  l’aftion ,  d’en  faire  un  per* 
fonnage  effentiel  ,  &  non  pas  Amplement  épifodi- 
que  ,  comme  dans  prefque  tous  les  Opéra.  C’eft 
un  grand  défaut ,  que  d’introduire  fur  la  Scene  une 
multitude  d’Aûeurs  poftiches ,  qui  ne  fe  mêlent  de 
l’aftion  ,  que  pour  en  rallentir  la  marche  ,  &  en 
îéfroidir  l’intérêt. 

Enfin ,  quand  on  voit  Jupiter  ,  &  ceux  de  fa 
fuite  à  fon  exemple  ,  faire  main -baffe  fur  toutes 
les  Thébaines ,  qu’on  s’imagine  voir  le  Comman¬ 
dant  d’une  garnifon ,  à  la  tête  de  fa  troupe ,  don¬ 
ner  des  fêtes  aux  belles  &  n’évacuer  la  place  , 
qu’en  y  laiffant  des  preuves  certaines  de  la  honte 
des  maris ,  &  de  la  foibleffe  des  femmes.  Voilà  un 
point  de  vue  moral ,  fous  lequel  on  peut  enviiager 
les  additions  que  j’ai  faites  à  la  Fable  d’ Amphitryon. 

Il  étoit  bien  naturel ,  après  cela ,  que  je  n’épar- 
gnaffe  pas  l’honneur  de  Sofie.  Moliere  l’a  refpeôé. 
Et  il  a  pu  le  faire ,  pour  faire  contrafter  fa  fitua- 
tion  avec  celle  d’Amphitryon.  Mais  j’avois  befoin  au 
contraire  de  rendre  leur  fort  égal ,  pour  établir  une 
gradation  d’intérêt  dans  le  troifieme  a&e. 

Je  n’ai  pas  cru  non  plus  qu’il  fût  convenable  à 
la  dignité  de  l’Opéra  ,  de  donner  à  Mercure  un 
perfonnage  aufii  ridicule,  que  celui  qu’a  pu  avec 
raifon  lui  donner  Moliere  fur  le  Théâtre  Comique- 
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T ai  peut-être  même  mieux  réuffi  à  peindre  les  mœurs 
de  notre  fiecle  ,  que  fi  j’avois  fervilement  imité 
mon  modèle.  Car  les  Mercures  aujourd’hui  ne  font 
pas  ,  comme  autrefois ,  des  êtres  purement  paffifs. 
ils  ont  toujours  leur  arrangement  particulier.  Et 
leurs  maîtres  ,  fans  le  favoir ,  fe  trouvent  quelque¬ 
fois  bien  heureux  de  s’en  accommoder  à  leur  tour. 

Et  fi  l’on  confidere  ce  tableau  fous  un  autre 
point  de  vue,  on  le  trouvera  encore  affez  naturel. 
Les  galants  de  profeflion  n’ont  pas  des  valets  moins 
galants  qu’eux.  Et  tandis  qu’ils  jouent  leur  rôle , 
comme  ils  peuvent ,  dans  le  fond  d’un  boudoir  , 
où  tout  infpire  la  volupté  ,  où  tout  femble  fervir 
à  fouhait  la  molleffe  ;  qu’ils  ne  croyent  pas  que 
l’on  dorme  toujours  dans  l’antichambre.  Il  n’y  a 
point  de  carreaux  de  duvet ,  de  demi-jours  adroi¬ 
tement  ménagés  :  mais  les  afteurs  des  feenes  grof- 
fieres ,  qui  s’y  paffent ,  n’ont  pas  befoin  des  fecours 
de  l’art  ;  &  la  charge  fait  le  plus  grand  mérite  de 
leur  jeu. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  acceffoires ,  que  j’ai 
employés,  pour  rendre  ce  fujet  propre  au  Théâtre 
Lyrique  :  tels  que  l’intervention  de  l’Amour  qui 
conduit  Jupiter  au  palais  d’ Amphitryon ,  &  fe  charge 
de  réconcilier  les  Thébains  avec  leurs  époufes  :  tels 
que  le  traveftiffement  des  Plaifirs  en  Guerriers ,  que 
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Mercure  amene  ,  pour  répondre  à  l’ardeur  impa¬ 
tiente  des  femmes  Thébaines.  On  fent  qu’ayant  be- 
foin  de  divertiffements ,  il  falloir  en  introduire  fur 
la  Scene  les  a&eurs  les  plus  convenables. 

Pouvoit-on  trouver  pour  les  fêtes  un  maître  de 
cérémonies  plus  intelligent,  que  l’Amour  lui-même  ? 
l’élégance  ,  la  gaieté  ,  le  bon  goût ,  la  fine  galan¬ 
terie,  qui  le  fuivent ,  banniffent  l’ennui,  &  font  ré¬ 
gner  le  plaifir.  Nous  aurions  befoin  qu’il  voulût 
bien  encore  fe  donner  la  peine  d’ordonner  quelque¬ 
fois  nos  fêtes.  Elles  ne  feroient  pas  fi  fouvent  le 
rendez-vous  de  figures  trilles  &  guindées  ,  de  gens 
toujours  attentifs  à  la  mefure  des  égards  qu’ils  fe 
doivent  les  uns  aux  autres  :  elles  ne  feroient  pas 
li  fouvent  un  fpeâacle  faftidieux  de  minauderies , 
d’affeftation  ,  ou  de  morgue  ,  dont  tous  les  acteurs 
fe  careffent  fans  fe  connoître ,  &  fe  communiquent 
réciproquement  l’ennui. 

Pouvoit-on  donner  aux  Dames  de  Thebes ,  à  la 
place  de  leurs  maris ,  des  êtres ,  plus  capables  que 
les  Plaifirs ,  de  les  dédommager  d’une  longue  ab- 
fence  ?  On  croirolt  peut-être  que  ,  quoique  ces 
fubftituts  fuffent  à  l’extérieur  parfaitement  bien  ref- 
fembîants ,  les  époufes  auront  eu  de  la  peine  à  les 
prendre  pour  des  maris.  Mais  il  n’a  pas  dû  leur 
venir  le  moindre  foupçon  de  fupercherie,  L’amour- 
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propre  des  Femmes  leur  empêche  de  rien  trouver 
d’extraordinaire  ,  dans  les  frais  que  l’on  fait  pour 
leur  plaire  :  &  celles  de  Thebes ,  qui  étoient  aufli 
difficiles  à  contenter ,  que  celles  d’aujourd’hui ,  n’ont 
dû  trouver  rien  que  de  naturel,  après  une  longue 
abfence ,  dans  les  procédés  honnêtes  de  leurs  pré¬ 
tendus  maris. 

Il  eft  donc  clair ,  qu’il  n’y  a  rien  à  redire  à  ces 
acceffoires. 

Je  n’ai  cependant  pas  ofé  rendre  le  dénouement 
aufli  naturel ,  que  je  l’avois  imaginé.  L’Amour  n’a 
pas  de  peine  à  réconcilier  les  foldats  d’Amphitryon 
avec  leurs  époufes  ;  &  leur  Général  fait  le  difficile. 
J’aurois  déliré  le  contraire.  Car  ce  ne  font  pas  or¬ 
dinairement  les  gens  du  bel  air  ,  qui  font  le  plus 
de  façons  en  pareille  circonftance.  Mais  j’avois  be- 
foin  de  faire  danfer  les  Thébains.  On  a  bien  raifort 
de  dire  que  quelquefois  la  vraifemblance  eft  nécef- 
fairement  bleffée  à  l’Opéra. 

3’aime  à  trouver  une  moralité  dans  tous  les  ou* 
vrages  dramatiques.  Et  celui-ci  n’en  préfente  guere. 
Pour  y  fûppléer ,  j’ai  fuppofé  à  Jupiter  l’intention 
de  favorifer  particuliérement  les  Thébains,  Il  faut 
prendre  ce  qu’il  leur  dit  ,  au  pied  de  la  lettre  : 
autrement  cela  auroit  l’air  d’un  amphigouri.  Ainfi 
j’ai  fait  de  mon  ouvrage  un  titre  de  noblefle  pour 
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toutes  les  générations  Thébaines.  Quel  peuple  en 
effet  a  pu ,  dans  la  fuite ,  fe  glorifier  d’une  origine 
plus  îlluftre  que  celle  des  Thébains  ?  Ils  ont  eu  , 
pour  aïeux ,  des  Dieux  de  tous  les  rangs.  Et  ce 
grand  myftere  s’eft  opéré  chez  eux  dramatiquement 
en  vingt -quatre  heures.  Il  eft  cependant  d’autres 
nations ,  qui ,  fi  elles  continuent  daller  du  même 
pas  vers  la  gloire ,  pourront  bien  ,  dans  la  révo¬ 
lution  d’un  demi-fiecle  encore  ,  être  en  état  de  le 
difputer  aux  Thébains ,  fur  de  pareils  titres  de  no~ 
bleffe. 


PERSONNAGES. 


JUPITER,  fous  les  traits  cI’Amphitryon. 

MERCURE,  fous  les  traits  de  Sosie. 

AMPHITRYON,  Général  Thébain. 

ALCMÈNE,  Epoufe  d’ A mphitryon. 

SOSIE,  Ecuyer  d’AMP hitryon. 

ZEPHIRION  ,  Suivante  d’ALCMÈNE  ,  Epoufe 
de  Sosie. 

L’AMOUR. 

JEUX  &  RIS,  à  la  fuite  de  I’Amour. 

PLAIS  IR  S ,  repréfentant  les  Guerriers  de  la  fuite 
d’AMP  HITRYON. 

GUERRIERS,  de  la  fuite  d’Aïtf  phitryon. 

Troupe  de  FEMMES  Thébain  es. 

SUIVANTS  de  Mercure,  repréfentant  le 
peuple  de  Thélèbe  captif. 

THÉLÉBÉENS,  enchaînés  à  la  fuite  d’ Am¬ 
phitryon. 

La  Scene  efl  à  Thebes. 


ACTE  I. 


ACTE  I. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Place  de  la  Ville  de 
Thebes  ,  où  ef  le  Palais  dé Amphitryon. 

La  Scene  fe  puffe  vers  la  fin  du  jour ,  qui  décroît 
fenfiblernent  jufqu  à  la  fin  de  V Acte. 

«gg=gggg  1 — c  ■  ■  - —  ■  "J-3» 

SCENE  I. 

/  . 

JUPITER,  MERCURE, 
MerCure, 

Sous  quel  déguifement  le  Maître  du  tonnerre 
Eft-il  defcendu  fur  la  terre? 

Pour  quel  nouveau  plaifir  votre  Divinité 
S’abaiffe-t-elle  encor  jufqu’à  l’humanité? 

Jupiter» 

Si  tu  te  lafles  d’être 
Miniftre  oifif  des  plaifirs  de  ton  maître; 

Je  veux  bien  en  ce  jour  ennoblir  ton  emploie 
Tu  vas  partager  avec  moi 
Le  bonheur  de  ma  vie* 

Je  fuis  Amphitryon  : 

Et  tu  feras  fon  Ecuyer,  Sofie» 

J’adore  Alcmene  ;  aime  Zéphirion. 

Tome  h 


N 


1 94  Amphitryon. 

Nous  jouirons  tous  deux  du  plaifir  que  prépare 

A  leurs  tendres  Epoux , 

De  ces  chaftes  beautés  l'amour  ardent  &  rare. 

t  , 

Peux -tu  trouver  un  fort  plus  doux  ? 

Pleins  d’une  ardeur  nouvelle  , 

Ils  viennent  recevoir  le  prix , 

Qu’à  leur  valeur  l’Amour  avoit  promis. 

Mais  prévenons  leur  zele. 
Cueillons  le  myrte  ;  &  biffons  les  lauriers 
A  ces  heureux  guerriers. 

Mercure. 

J’accepte  ce  partage  : 

A  vous  fervir ,  à  ce  prix,  je  m’engage. 

Jupiter. 

Entre  dans  ce  palais  :  annonce  à  la  beauté  ^ 

Dont  je  fuis  enchanté. 

Le  retour  d’un  Epoux  ,  qui  biûle  de  lui  plaire. 

Delà  vole  à  Cythere  : 

Raffemble  dans  ces  lieux. 

Pour  mieux  fervir  mes  vœux. 
Des  Plailîrs  la  troupe  légère. 

Mercure  entre  dans  le  Palais  d3 Amphitryon, 
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SCENE  IL 

JUPITER. 

e  j 

Que  la  grandeur 
Eft  gênante,  importune! 

Et  qu’une  humble  fortune 
Sert  mieux  un  tendre  cœur  ! 

J’adore  une  mortelle , 

De  la  beauté  parfait  modèle. 

A  la  tromper  mon  amour  eft  réduit. 

Son  cœur  de  fa  conquête 
Ne  feroit  qu’effrayé,  loin  d’en  être  féduit , 

Si  le  Maître  des  Dieux  avouoit  fa  défaite. 

Que  la  grandeur 
Eft  gênante  ,  importune  ! 

Et  qu’une  humble  fortune 
Sert  mieux  un  tendre  cœur  l 

Renonçons ,  pour  ce  jour  ,  au  fouverain  empire  : 
Quittons  le  ciel. . .  Mais  non. . .  Je  le  trouve  en  ces  lieux  : 

Il  eft  dans  les  beaux  yeux, 

Pour  qui  mon  cœur  foupire 
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SCENE  III. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  ZÉPHIRION. 

Jupiter. 

A.  lc  me  ne  ,  enfin  je  vous  revois. 
L’orgueilleufe  Thélebe  eft  foumife  à  nos  loix. 

L’Amour  guidoit  mon  bras  :  il  hâtoit  la  viftoire , 

Pour  vous  rendre  un  époux  tendre  ,  &  couvert  de  gloire* 

Alcmène. 

Ah  !  qu’il  m’eft  doux ,  de  devoir  à  l’amour 
La  viâoire  ,  &  votre  retour. 

Non ,  fans  amour ,  il  n’efl  point  de  grande  ame  * 
Non  ,  il  n’efl:  point  de  Héros  qu’il  n’enflâme. 

Cruels  enfants  de  Mars, 

Qui  de  l’Amour  fuyez  les  étendards , 

Votre  valeur  guerriere 
N’efl:  qu’une  rage  meurtrière , 

Qui  vous  fait  braver  les  hazards. 

Vous  laiflez  la  beauté  languir  dans  les  alarmes  : 

Peu  foigneux  d’efluyer  les  larmes 
Qu’elle  répand  fur  votre  fort  ; 

Quand  la  trompette  fonne , 

A  la  voix  de  Bellonne , 

Vous  volez  pour  donner,  ou  recevoir  la  mort 
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Non ,  fans  amour ,  il  n’eft  point  de  grande  ame* 
Non ,  il  n’efl:  point  de  Héros  qu’il  n’enflâme. 

Rendons  grâces  aux  immortels  : 

Allons ,  fur  leurs  autels. 

Çonfacrer  vos  lauriers  d’éternelle  mémoire, 

Jupiter. 

Unifions  au  myrte  amoureux 
Ces  lauriers  glorieux , 

Prefents  de  la  Viétoire  : 

Formons -en  les  plus  tendres  nœuds, 

La  plus  belle  couronne  , 

Eft  celle  qu’Amour  donne. 

ENSEMBLE. 

Unifions  au  myrte  amoureux 
Ces  lauriers  glorieux. 

Que  dans  nos  âmes 
L’Amour  fafle  briller  fes  fiâmes, 

Jupiter. 

Unifions  au  myrte  amoureux 
Ces  lauriers  glorieux» 

ENSEMBLE. 

A  la  plus  douce  ivrefle 
Livrons  nos  fens. 

Dieux  !  quels  moments 
Pour  ma  tendrefle  ! 

On  entend  une  fymphonie  trifle . 

N  üj 
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SCENE  IV. 

JUPITER ,  ALCMÈNE  ,  ZÉPHIRION ,  MERCURE  ; 
SUIVANTS  de  Mercure  9  repréfentant  le  Peuple,  de. 

Thélehe  captif.  '  ~  ‘ 

Alcmène. 

(^ui  vient  troubler  notre  félicité  ? 

Mercure. 

Un  peuple  entier ,  qu’épargna  fon  courage  ? 

Et  qui  gémit  de  fa  captivité. 

-  Alcmène. 

La  générofité 

Des  vrais  Héros  efl:  le  partage. 

Achevez  votre  ouvrage  : 

Rendez  ce  peuple  libre  ;  en  rompant  fon  lien  , 

Notre  bonheur  s’accroîtra  par  le  fien. 

On  entend  une  fymphonie  douce • 


SCENE  V. 

i 

Les  mêmes,  l’AMOUR  defcend  fur  un  nuage  s  les  JEUX* 
les  RIS  fe  rajfemblent  à  fa  fuite . 

Alcmène. 

i  - 

Quelle  douce  harmonie 
Se  répand  dans  les  airs  ? 
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l’Amour  montrant  les  Captifs . 

Je  viens  brifer  leurs  fers  , 
à  Jupiter  &  Alcmène 

Et  reflerrer  le  doux  noeud  qui  vous  lie. 

Alcmène. 

Ah  t  ferions -nous  affez  heureux  , 

Pour  mériter  les  foins  du  plus  charmant  des  Dieux  ? 

l’Amour. 

Oui  ,  l’Amour  prendra  foin  d’un  cœur  toujours  fidele. 
Avec  tranfport  exprimez  vos  ardeurs  : 

Soyez  fenfible  autant  que  belle  : 

Vous  jouirez  de  toutes  fes  faveurs. 

D’un  époux  charmant  la  tendrefie 
Va  vous  enivrer  de  plaifirs. 

Rendez  careffe  pour  careffe. 

Il  comblera  tous  vos  defirs. 

Oui,  l’Amour  prendra  foin,  d’un  cœur  toujours  fidele. 
Avec  tranfport  exprimez  vos  ardeurs  : 

Soyez  fenfible  autant  que  belle  : 

Vous  jouirez  de  toutes  fes  faveurs. 

Pendant  ces  couplets  les  Suivants  de  V Amour  ôtent  les 
fers  des  Captifs  ;  &  leur  donnent  des  guirlandes  de  fleurs . 

Alcmène. 

Chantons  l’Amour  &  fa  puiffance  : 

Méritons  fes  bienfaits. 
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Amphitryon , 

Le  plaifir  à  jamais 
Doit  regner  dans  les  lieux  qu’embellit  fa  préfence^ 

LE  CHŒUR, 

Chantons  l’Amour  6c  fa  puiffance  ; 

Méritons  fes  bienfaits. 

Le  plaifir  à  jamais 

Doit  regner  dans  les  lieux  qu’embellit  fa  préfence* 

ON  DANSE. 

Ce  Ballet  exprime  le  plaifir  de  la  liberté  3  &  la  gaieté 
4u  peuple  s  cara,ttérifée  dans  les  différents  âges* 

.  “  T  \ 

Alcmène, 

Sur  les  autels 

De  ce  Dieu  plein  de  charmes  % 

Quand  les  mortels 
Verfent  des  larmes , 

Il  les  fait  effuyer  par  la  main  des  Plaifirs, 

Il  faut  ?  pour  être  heureux  3  çonnoitre  les  délire 

Chantons  l’Amour  6c  fa  puiffance  : 

Méritons  fes  bienfaits. 

Le  plaifir  à  jamais 

Doit  regner  dans  les  lieux  qu’embellit  fa  préfence. 

ON  DANSE. 

Le  Chœur. 

Chantons  l’Amour  6c  fa  puiffance  : 

Méritons  fes  bienfaits. 

Le  plaifir  à  jamais 

Dojt  regner  dans  les  lieux  qu’embellit  fa  préfence* 


Amphitryon .  201 

ON  DANSE. 

Pantomime  d'un  Guerrier  tenant  une  couronne  de  laurier 9 
&  d'une  Thélébéenne  qui  tient  une  couronne  de  myrte . 

L'air  de  cette  danfe  doit  être  le  même  3  que  celui  du  Duo 
de  Jupiter  &  d'Alcmène  ;  &  les  Danfeurs  doivent  mettre 
les  paroles  en  attion  :  pendant  le  commencement  de  ce  pas 
le  Chœur  répète  : 

Unifiez  au  myrte  amoureux 
Çes  lauriers  glorieux. 

â  la  fin  du  pas  9  les  Danfeurs  remettent  le  laurier  &  le 
myrte ,  entre  les  mains  de  Jupiter  &  d'Alcmène  3  qui  s'en 
vont ,  fuivis  de  Mercure  &  de  Zèphirion  >  &  conduits  par 
l'Amour  ;  &  le  Chœur  répété  : 

Unifiez  au  myrte  amoureux 
Ces  lauriers  glorieux. 

Les  Ris  3  les  Jeux ,  &  les  prétendus  Captifs  de  Thélebe 
les  conduijent  en  danfant  &  en  chantant  3  au  Palais  d' Am.-* 
phitryon . 

Fin  du  premier  A&e. 
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ACTE  II. 


La  Scene  s'ouvre,  le  matin . 


:Ü*s5jjfe:fe 


:?>• 


SCENE  /. 


JUPITER,  ALCMÈNE,  MERCURE, 
ZÉPHIRION,  fortant  du  Palais  d’ Amphitryon. 

Jupiter. 

Ce  nouveau  jour,  dans  mon  cœur,  chere  Alcmène, 
Rallume  de  nouveaux  defirs. 

Alcmène. 

Que  chaque  inftant  ramene 
A  nos  vœux  de  nouveaux  plaifirs. 

Mercure. 

Pour  les  combler ,  que  Famour  le  plus  tendre 
Faffe  un  nouvel  effort  : 

C’elt  des  cœurs  enflâmés  le  plus  charmant  tréfor. 

ZÉPHIRION. 

A  Tépuifer,  gardons-nous  de  prétendre. 

* 

Alcmène. 

Jouiffons  à  loifir  des  moments  précieux , 

Que  la  paix  accorde  à  nos  vœux. 


2°3 


A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N. 

Aux  doux  plaifirs  abandonnons  notre  ame  : 

Ils  dureront  autant  que  notre  dame. 

[Jupiter,  Alcmène,  Mercure,  Zéphirion. 

Enfemble. , 

Joui ffo ns  à  loifir  des  moments  précieux  , 

Que  la  paix  accorde  à  nos  vœux. 

Aux  doux  plaifirs  abandonnons  notre  ame  : 

Ils  dureront  autant  que  notre  dame. 


SCENE  IL 

Les  mêmes ,  FEMMES  Thébaines. 

\  -i  -  •«* 

Une  T HÈB AINE. 

Du  plus  heureux  Vainqueur , 
Nous  venons  chanter  la  valeur. 

Mais  didipez  nos  alarmes  mortelles. 
Pourquoi  ne  revoyons-nous  pas 
De  vos  travaux  guerriers  les  Compagnons  ddeles^ 

Qui  s’échappèrent  de  nos  bras  9 
Pour  cueillir  avec  vous  des  palmes  immortelles. 

Rendez-les  à  nos  vœux: 

Qu’ils  foient  heureux , 

Comme  vous  l’êtes. 

Pour  tous  les  cœurs ,  les  mêmes  loix  font  faites. 

LE  CHŒUR. 


Rendez- les  à  nos  vœux: 
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Qu’ils  foient  heureux» 

Comme  vous  l’êtes. 

Pour  tous  les  cœurs  ?  les  mêmes  loix  font  faites,, 

Jupiter* 

à  Mercure . 

As -tu  prévu  ?..  * 

Mercure» 

cl  Jupiter. 

Pour  combler  leurs  defirs  » 

Un  nouvel  effaim  de  Plaifirs , 

Sous  les  traits  de  Guerriers  3  dans  ces  lieux  va  fe  rendre* 

Jupiter* 

aux  Thèbaines . 

Vous  allez  les  revoir  9  ces  époux  généreux , 

Toujours  confiants ,  encor  plus  amoureux» 
De  leur  ardeur  vous  pouvez  tout  attendre, 
à  Mercure . 

Sortons  »  Amphitryon  n’efl  pas  loin  de  ces  lieux» 


SCENE  III. 


ALCMÈNE,  ZÉPHIRION,les  Thèbaines, 

Une  T  HÉ  B  AINE. 


Livrons  notre  ame 
A  l’efpoir 
De  revoir 
L’objet  de  notre  dame  : 
Banniffons  de  nos  cœurs 


» 
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Les  craintes ,  les  douleurs. 

L’efpérance , 

Les  defirs , 

Font  d’avance 
Goûter  de  vrais  plaifirs. 

LE  CHŒUR. 

Livrons  notre  ame 
A  l’efpoir 
De  revoir 
L’objet  de  notre  flâme  : 

Banniffons  de  nos  cœurs 
Les  craintes ,  les  douleurs. 

L’efpérance 
Les  defirs 
Font  d’avance 
Goûter  de  vrais  plaifirs. 

G  N  DANSE. 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes  ,  PLAISIRS  reprêfentant  les  Guerriers 

de  la  fuite  d9 Amphitryon. 

Ils  entrent  en  danfant  ,  &  fe  mêlent  à  la  danfe  des 
femmes.  Chacun  femble  reconnaître  la  fienne .  Ce  ballet  doit 
être  Pantomime  &  fort  gai . 

ON  DANSE. 

Alcmène. 

à  part . 

£  ne  fais  5  mais. . .  Hélas  !  une  peine  fecrete 
Vient  troubler  mon  ame  inquiété» 

au  Chœur, 

Peuple  ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

Exempt  d’inquiétude  , 

De  l’avenir  vous  faites  peu  d’étude. 

Le  préfent  fuffit  à  vos  vœux. 

Des  foins  ?  ni  des  foucis  vous  n’êtes  point  viélime  : 

Un  aveugle  inftinâ  vous  anime. 

Que  vous  êtes  heureux  1 

Une  T  HÉ  B  AINE. 

Sans  trouble  >  &  fans  alarmes  9 
Nous  jouiffons  de  nos  beaux  jours. 

Les  inftants  faits  pour  les  amours , 

N’ont  pour  nous  que  des  charmes. 

Non  3  jamais  le  chagrin 
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N’empoifonne  les  dons ,  qu’un  avare  Deftin 

Rarement  nous  difpenfe. 

Mais  les  faifir  ,  avec  reconnoiflance  9 
Savoir  être  contents. 

Mettre  à  profit  le  temps  : 

Voilà  tout  le  fecret  de  notre  jouiffance* 

ON  DANSE. 

Alcmène. 

Guerriers  ,  après  de  fi  nobles  travaux  , 

Allez  goûter  les  douceurs  du  repos. 

Les  Théb  aines ,  &  leurs  prétendus  époux  fortent  en  dan  faut* 


Alcmène. 

Et  nous  allons  attendre 


Le  prompt  retour  de  l’époux  le  plus  tendre 
Mais  le  voici. . .  Ces  chants 


Annoncent  à  mon  cœur  les  plus  heureux  infiants. 
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SCENE  V. 

ALCMÈNE ,  ZÉPHIRION ,  AMPHITRYON ,  SOSIE , 
GUERRIERS ,  PRISONNIERS  enchaînés. 

Les  Soldats  défilent  ,  en  chantant  ;  ils  portent  en  iro~ 
pliée  les  dépouilles  de  V ennemi  :  ils  traînent  après  eux  les 
prifionniers  enchaînés .  Sofie  efl  à  la  tête  de  la  troupe  ;  & 
Amphitryon  entre  le  dernier . 

Sosie,  &  le  Chœur* 

Célébrons  la  viéloire 
Du  Héros  qui  conduit  nos  pas. 

Dans  les  champs  de  la  gloire 
Tout  s’applanit  fous  l’effort  de  fon  bras* 

Amphitryon. 

Revoyez  un  époux  fideîe , 

Que  la  Viftoire  a  couronné  ; 

Qui  vole  avec  ardeur  où  la  gloire  l’appelle  ; 

Mais  qui  revient  avec  le  même  zele  , 

Quand  les  Deftins  l’ont  ordonné. 

Qu’au  rang  des  plus  brillantes  fêtes 
Ce  jour  foit  confacré  par  mes  vaillants  guerriers* 
Chargés  du  fruit  de  mes  conquêtes, 

Ils  viennent  à  vos  pieds  dépofer  mes  lauriers. 

Les  foldats  préfentent  à  Alcmène  les  trophées  d' ÀmphU 
în/on ,  &  lui  font  le  falut  des  armes  en  exécutant  devant 
die  différentes  évolutions  militaires . 

A  L  C  M  E  N  E« 
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Alcmene, 
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Cet  hommage  eft  bien  doux  à  mon  ame  attendrie  ; 

Et  ce  jour  efl  pour  moi,  le  plus  beau  de  ma  vie* 

Sosie. 

Elevons  jufqu’aux  cieux, 

Par  nos  chants  d’alégreffe  5 
La  joie  &  la  tendreffe 
De  ces  époux  heureux. 

LE  CHŒUR. 

Elevons  jufqu’aux  cieux , 

Par  nos  chants  d’alégreffe  * 

La  joie  &  la  tendreffe 
De  ces  époux  heureux. 

ON  DANSE. 

Jeux  &  divertiffements  militaires  9  qui  ne  doivent  pas 
être  longs  3  &  pendant  lefquels  Amphitryon  &  Alcmenê 
reflent  éloignés  l’un  de  Vautre . 

LE  CHŒUR. 

Célébrons  la  viftoire 
Du  Héros  qui  conduit  nos  pas. 

Dans  les  champs  de  la  gloire 
Tout  s’applanit  fous  l’effort  de  fon  bras; 

Alcmene. 

Pourquoi  ces  prifonniers  ont-ils  repris  leurs  chaînes  ? 
Vous  avez  mis  hier  fin  à  leurs  peines. 

Tome  h 


O 
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Amphitryon. 

Hier  !...  Jamais  ils  n’ont  quitté  leurs  fers. 

Leur  fang  fur  nos  autels  va  couler  dans  une  heure , 

Et  nous  venger  des  maux  que  nous  avons  foufferts. 

Alcmene. 

Un  ennemi  vaincu  !... 

Amphitryon. 

Le  vainqueur  veut  qu’il  meure. 

On  emmene  les  prifonniers . 

Alcmene. 

Mais  hier. . .  Mais  l’amour  ,  appellé  par  nos  vœux , 

De  ce  peuple  captif,  a  fait  un  peuple  heureux. 

Amphitryon. 

Que  dites-vous  ?...  Expliquez  ce  langage. 

Alcmene. 

Ah ,  Ciel  !  vous  changez  de  vifage. . . 
Oubliez-vous  les  fortunés  moments  , 

Que  vous  avez  pafles  dans  mes  embraffements  ? 

Amphitryon. 

Je  ne  fais  fi  je  veille. . . 

Dieux  !  quel  difcours  vient  frapper  mon  oreille  ? 
Moi ,  dans  ces  lieux ,  hier  !  &  mes  foldats  ? 

Alcmene. 

Ils  ont  fuivi  vos  pas  : 
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Mais  à  quoi  bon  la  feinte  ? 
Amphitryon. 

De  trouble  mon  ame  eft  atteinte. .  ; 

Je  fuis  concerné  ,  confondu. . . 

$ofie ,  as  »tu  bien  entendu? 

Sosie. 

Ma  furprife  eft  extrême. 

Mais  ce  difcours  obfcur  me  regarde  moi -même.  *; 

Je  n’ofe  interroger. ....  En  regardant  Zéphirion « 

ZÉPHIRION. 

Interroge  ton  cœur. 

Rappelle- toi  mes  tranfports  5  ton  ardeur* 

Sosie. 

Ah  !  mon  fort  eft  égal  au  vôtre  , 

Un  vertige  a  faifi  leur  efprit  ou  le  nôtre. . . 

Ou  leurs  fens  irrités  par  de  trop  longs  defirs  , 

A  leurs  cœurs  enivrés  ont  fait  un  doux  menfonge  i 
En  attendant  de  vrais  plaifirs , 

Ils  s’amufoient  de  l’erreur  d’un  beau  fonge. 

% 

Alcmene. 

Je  ne  peux  foutenir  ce  difcours  impofteur  ; 

Et  je  fuccombe  à  ma  douleur. 

Elle  s3 évanouit  dans  les  bras  de  Zéphirion  qui  ¥  emmene* 

ZÉPHIRION. 

Ah  !  quelle  barbarie  î 

Vous  revenez 9  cruels  ?  pour  nous  ôter  la  vie. 

O  ij 
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SCENE  VI. 

AMPHITRYON,  SOSIE,  GUERRIERS. 

Amphitryon. 

C^)ue  penfez-vous,  amis? 

Sosie. 

L’honneur  eft  outragé. 
Amphitryon. 

Oui. . .  par  des  flots  de  fang  il  doit  être  .vengé. 

Cherchons  les  auteurs  de  ce  crime  : 

Et  qu'il  n  échappe  pas  une  feule  viéfime. 

Quittons  ces  lieux. 

Ils  nous  font  odieux. 

Je  n’y  vois  qu’infamie  , 

Que  lâche  perfidie. 

Mais  nous  y  reviendrons  5  guidés  par  la  fureur  r 
Pour  les  remplir  de  carnage  &  d’horreur. 

Amis  ,  notre  caufe  eft  commune  : 

La  valeur  nous  unit ,  ainfi  que  la  fortune. 

Jurons  far  notre  fer...  qui  toujours  fut  fidele, 

De  faire  une  guerre  éternelle , 

A  qui  nous  a  trahis. . .  fût-ce  les  immortels  ; 

De  venger  notre  affront. . .  jufque  fur  leurs  autels. 

LE  CHŒUR. 

i 

Nous  le  jurons. . .  La  fureur  &  la  rage 
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Vengeront  notre  outrage. 

Périffent  mille  fois  ces  lâches  ravifleurs  ! 

Périfle  mille  fois  l’objet  de  leurs  ardeurs  ! 


SCENE  VII. 

FEMMES  THÉBAINES,  PLAISIRS, 

repréfentant  les  Guerriers  d*  Amphitryon. 

Ils  entrent  en  danfant  &  en  chantant . 


LE  CHŒUR. 


N  on  ;  le  repos  ne  peut  nous  plaire: 
Et  nous  volons  de  plaifirs  en  plaifirs. 
Chanter  ,  danfer  ,  contenter  fes  defirs , 
C’eft  la  loi  de  Cythere. 


ON  DANSE. 


SCENE  VIII. 


Les  mêmes  ,  ALCMENE  ,  ZÉPHIRION  5  fortant 
du  Palais ,  MERCURE  ,  qui  entre  par  un  autre  coté . 


Alcmene. 


Quels  chants  fufpendent  mes  douleurs? 
Vont -ils  diffiper  mes  alarmes? 


Mercure. 


Belle  Alcmene ,  pourquoi  répandez-vous  des  larmes  ? 
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ZÉPHIRION. 

Ofe-tu  bien  encor  infulter  à  nos  pleurs? 

Mercure, 

Votre  erreur  eft  étrange , 

Et  que  mal-à-propos  vous  avez  pris  le  change! 

Amphitryon  vouloit  feindre  un  nouveau  retour: 
Faire  oublier  à  votre  ame  éperdue 

Tous  les  plaifirs  du  premier  jour  9 
Par  une  nouvelle  entrevue. 

Le  plaifir  de  la  nouveauté 
Eft  d'une  rare  volupté. 

L’amant  9  pour  le  goûter ,  vole  de  belle  en  belle* 
Aup  rès  de  fa  moitié  ftdelle 
L'époux  le  cherche  vainement; 

S'il  ne  fait  pas  feindre  le  changement 
Par  quelque  illufion  nouvelle» 

y  r  »  *. 

ZÉPHIRION. 

Faut -il  l'en  croire  ?... 

Alcmene, 

i 

Ah  !  fi  c'eft  une  erreur  9 
Elle  eft  bien  plus  douce  à  mon  cœur  3 
Que  la  cruelle  inquiétude  9 
Ou  me  jetoit  leur  feinte  incertitude. 

Mercure. 

U  eft  bon  ?  en  amour  ?  d'employer  un  peu  d'art* 
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Amphitryon . 

Il  faut  aimer  fans  fard. 

Mais  ,  pour  exciter  la  tendreffe 
D'une  époufe  ,  ou  d'une  maîtrefle , 

Léger  foupçon  , 

Tendres  alarmes 
Sont  de  faifon: 

Ils  ont  des  charmes  : 

Ils  rendent  le  plaifir  plus  vif,  &  plus  piquant  * 

Et  pour  l'époux,  &  pour  l'amant. 

Amphitryon  bientôt ,  plein  d'une  ardeur  nouvelle , 

Va  venir  vous  jurer  une  flamme  éternelle. 

Sechez  vos  pleurs. 

Le  plaifir  fuit  de  près  la  peine. 

Aux  trop  fenfibles  cœurs 
L’amour  fait  adoucir  fa  chaîne» 

LE  CHŒUR. 

Sechez  vos  pleurs. 

Le  plaifir  fuit  de  près  la  peine» 

Aux  trop  fenfibles  cœurs 
L'amour  fait  adoucir  fa  chaîne, 

ON  DANSE. 

Alcmene  rentre  dans  fon  Palais .  Les  femmes  Thébaines 
&  les  prétendus  Guerriers  la  conduifent  en  danfant  juf que  s 
aux  portes  du  Palais  >  &  fe  retirent  tous  fur  un  même  côté , 

Fin  du  fécond  Aéte. 
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zi  6  Amphitryon. 


ACTE  I  I  I  &  dernier. 

«g?— ■"  1  1  — ■->*A,gyV(<ga.^.l  ■— —  . ^ 

SCENE  1. 


ALCMENE,  ZÉPHIRION» 

Alcmene. 

A.mphitryon  ne  paroît  point  hélas  ! 

Je  meurs  d'impatience* 

Et  je  crains  fa  préfence. .  ^ 

Jî  n'importe  :  volons  au-devant  de  fes  pas* 

ZÉPHIRION* 

Sofie  a  banni  notre  crainte. 

Amphitryon  vous  parlera  fans  feinte* 

Alcmene. 

Oui, . ,  je  dois  raflurer  mes  efprits  agités. .  » 

Je  l'entends. . . 

On  entend  une  fymphonie  bruyante ♦  Alcmene  va  au* 
devant  d’ Amphitryon* 


Amphitryon, 
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SCENE  IL 

ALCMENE,  ZÉPHIRION,  AMPHITRYON, 
SOSIE,  GUERRIERS. 

Amphitryon. 

A  rrêtez. 

Cherchez -vous ,  après  votre  offenfe^ 

À  dérober  vos  jours  à  ma  jufte  vengeance  ? 

Le  crime  eft  reconnu  : 

Et  déjà ,  dans  ces  lieux ,  le  bruit  s'eft  répandu 
Qu* Amphitryon  hier  fut  reçu  par  Alcmene. 

Dieux  !  ma  honte  eft  certaine» 

Alcmene. 

Ah  !  c'eft  pouffer  trop  loin  votre  déguifement. 

Point  de  myftere. 

Sofie  eft  plus  fincere. . . 

Sosie. 

Qu'allez- vous  dire  ?... 

Alcmene. 

Eh  !  quoi  !... 

Sosie. 

Je  fais  ferment 
Que  c'eft  une  impofture» 


2î8  Amphitryon . 


Alcmene. 


Tonnez ,  grands  Dieux ,  fur  le  parjure  : 
Du  même  coup  anéantiffez-moi. 

Amphitryon. 

Déjà  mon  bras  t’auroit  rendu  juftice  : 

Mais  je  prétends  de  toi 
Apprendre  ton  complice. 


SCENE  III. 


Les  mêmes,  FEMMES  Thébaines ,  PLAISIRS, 
repréfentant  les  Guerriers  d'Amphitryon. 

Les  Thébaines  &  les  Plaifirs  entrent  en  danfant »  Leur 
danfe  efl  interrompue  par  le  Chœur . 


LE  CHŒUR  des  Guerriers  , 

En  voyant  les  Plaifirs . 

uels  font  donc  ces  Guerriers  ?  Ciel  !  quels  enchan* 
tements  ! 


Amphitryon. 


Leur  vue  a  glacé  tous  mes  fens. 

Les  Guerriers  de  la  fuite  d’ Amphitryon  mettent  /Y pie  à 
la  main  3  &  menacent  les  Plaifirs .  Tous  les  Ailleurs  font 
rangés  fur  trois  lignes  :  les  Femmes  au  milieu  ,  les  Guer¬ 
riers  du  côté  d9 Amphitryon ,  &  les  Plaifirs  de  Vautre .  Et 
ils  confervent  cet  ordre  pendant  cette  Scene . 

Amphitryon^ 

Non  ,  fufpendez  votre  colere. 

Il  faut  approfondir  cet  odieux  myllere. 


Amphitryon. 
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SCENE  IV. 


Les  mêmes ,  MERCURE» 
Sosie. 

C^ue  vois-je  ?  en  croirai-je  mes  yeux 
Un  autre  Sofie  en  ces  lieux  ! 


? 


LE  CHŒUR  de  Guerriers  &  de  Femmes. 

Ah  !  quel  nouveau  fujet  de  trouble  ! 

Sosie. 

A  cet  afpeâ ,  ma  colere  redouble. 

Mercure  9  à  part . 

Jouiffons  de  fon  embarras. 

Sosie. 

\ 

Par  quel  charme  nouveau ,  que  je  ne  conçois  pas  ? . .« 

Mercure. 

D'où  vous  vient  cette  audace  § 

De  prendre  ici  ma  place  ? 

Sosie. 

De  mâeffrayer  tu  te  flattes  en  vain. 

ZÉPHIRION  entre  les  deux  Sofies ,  &  s3 oppofant  à  leurs 

menaces  réciproques ♦ 

Sofie.  «  « 


« 


220  Amphitryon . 


Sosie. 

A  qui  des  deux  s’adrefle 
Ce  regard  incertain  ? . . . 
ï!  faut  par  fon  trépas  que  votre  doute  cefle. 

Il  met  F  épée  à  la  main . 

Amphitryon,  qui  eft  demeuré  penfif  pendant  toute 

cette  Scene . 

Arrêtez ,  un  moment. 

D'obfcurités ,  d'horreurs  je  ne  vois  qu'un  abyme» 
Mais  il  nous  manque  encor  une  viâime. 

Sa  mort  ne  fuffit  pas  à  mon  reffentiment. 


SCENE  v. 


Les  mêmes,  JUPITER. 
Jupiter. 

E  T  la  voici. 

LE  CHŒUR. 


Quel  prodige  !  ô  merveille  ! 
Alcmene. 

Quelle  confufion  à  la  mienne  eft  pareille  ! 

Jupiter. 

Ne  craignez  rien,  Alcmene,  pour  vos  jours. 
Je  viens  à  leur  fecours* 


A  M  P  H  I  T  R  TON. 

ÂLCMENE. 
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Hélas  !  fecours  funefte  , 

Que  je  détefte. 

Le  plus  cruel  trépas  me  feroit  moins  affreux. 

Amphitryon, 

Plus  j'examine,  &  plus  je  me  revois  moi-même 
En  ce  fatal  objet,  qui  fait  ma  peine  extrême. 

Mais  quel  que  foit  ce  myftere  odieux , 

Des  mortels,  ou  des  Dieux, 

Ce  n'eft  qu'une  impofture. 

Rappeliez  vos  ferments ,  &  vengeons  notre  injure* 
Frappons ,  amis  ,  fuivons  notre  jufte  courroux. 

Chaque  inftant  de  leur  vie  eft  un  affront  pour  nous» 

Il  met  Vépée  à  la  main . 

Jupiter, 

Nous  craignons  peu  ton  impuiffante  audace. 
CHŒUR  de  Femmes. 

Pour  qui  feront  nos  vœux  dans  ces  affreux  combats  ? 

Amphitryon. 

Ils  ne  s'étonnent  pas  !... 

Ah  !  la  frayeur  les  a  remplis  de  glace. 

LE  CHŒUR  de  Guerriers. 

Frappons  ,  amis  ,  fuivons  notre  jufte  courroux. 

Chaque  inftant  de  leur  vie  eft  un  affront  pour  nous. 

Le  tonnerre  gronde  ;  la  foudre  vole  ;  &  V orage  augmente 
jufqu  à  ce  quil  fe  dijfpe  à  la  voix  de  Jupiter , 
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Amphitryon. 

Le  Ciel  feroit-il  leur  complice? 

O  divine  juftice  ! 

LE  CH  CE  U  R. 

O  divine  juftice  ! 
Amphitryon. 

Un  pouvoir  inconnu  commande  à  ma  fureur. .  * 
Je  fens  tomber  ce  fer  de  ma  main  impuiflante. .  * 
La  foudre  éclate ,  &  répand  l’épouvante 
Jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 

Jupiter. 

au  Ciel. 

Arrêtez. 

Le  tonnerre  Ceffe  ,  &  la  clarté  reparoîu 

à  Mercure  &  aux  prétendus  Guerriers . 

Je  fuffis  ?  pour  calmer  leur  furie  : 

Allez. 

aux  Femmes. 

Que  de  vos  cœurs  la  crainte  foit  bannie* 
Mercure  &  les  Plaijîrs  fortenu 


A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N. 


SCENE  VI. 

JUPITER,  ALCMENE,  AMPHITRYON, 
SOSIE,  ZÉPHIRION ,  GUERRIERS, 
FEMMES  Thébaines. 

Jupiter. 

Et  vous  ,  tremblez  5  mortels; 

C’efl:  contre  le  Ciel  même  , 

Que  vous  faifiez  des  efforts  criminels» 

Refpeétez  du  deftin  la  volonté  fuprême. 

Vous  allez  favoir  fes  décrets. 

Avec  reconnoiffance  , 

Recevez  fes  bienfaits  : 

Faites  oublier  votre  offenfe. 

Amphitryon  3  Sojîe  s  &  les  Guerriers  remettent  leurs  épées , 

Amphitryon. 

♦ 

O  toi ,  de  qui  la  voix 
Aux  éléments  vient  d’impofer  des  loix  ; 

Et  qui  des  Dieux  femble  être  l’interprete , 
Mortel. . .  qui  que  tu  fois. . .  parle  enfin ,  apprends-nou$ 
Quel  deffin  le  Ciel  nous  apprête. 

Jupiter. 

Ne  redoutez  plus  fon  courroux? 

Quoiqu’il  foit  peut-être  jaloux 
Du  bonheur  qu’en  ce  jour  l’union  vous  ramene.’ 

Il  veut  conduire  Alcmene  à  Amphitryon  :  elle  s’y  refufe. 
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Amphitryon* 

N'héfitez  point,  Alcmene* 
Thébaines ,  voici  vos  époux. 

Algmene. 

Peut- on  les  reconnoître  à  leur  indifférence  ? 

Vous ,  qui  parlez  aux  cœurs ,  ranimez  leurs  defirs» 

Jupiter* 

C'eft  au  Dieu  des  plaifirs , 

De  répondre  à  vôtre  efpérance. 

Vieils  ,  vôle  ,  amour  : 

Lance  tes  traits  dans  ce  féjour. 

LE  CHŒUR  de  Femmes. 


Defcendez ,  defcendez ,  Dieu  charmant  de  Cythere* 
Votre  préfence  fait  le  bonheur  de  la  terre. 


SCENE  VII. 


Les  mêmes  ,  L'AMOUR  defcend  fur  un  nuage  : 
Les  JEUX  les  RIS  fe  rajfemblent  fur  fes  pas . 

l'Amour. 

T, 

J  obéis  a  vos  voix  : 

A  vous  fervir  je  fuis  fidelle. 

Jamais  un  cœur  vainement  ne  m'appelle  * 

Quand  il  me  demande  des  loix. 

Amphitryon. 

Jour  fertile  en  miracles  ! 

à  r Amour 


> 
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Amphitryon. 

à  1*  Amour. 

Sans  doute  que  du  Ciel  envoyé  par  les  Dieux, 
Vous  nous  apportez  leurs  oracles. 
Dévoilez-nous  nos  deftins  merveilleux  ; 
Apprenez-nous  quelle  métamorphofe  , 
en  montrant  Jupiter. 

Sous  les  traits  d'un  mortel ,  à  nos  yeux  en  impofe* 

l'Amour. 

Non  ;  je  dois  refpe&er  du  deftin  les  fecrets. 

Jupiter. 

C’eft  à  moi  d’annoncer  aux  mortels  fes  décrets» 

Vous  les  allez  entendre. 

On  entend  un  grand  coup  de  tonnerre . 

Alcmenl 

O  Ciel  !  qu'allez -vous  nous  apprendre  ? 

LE  CHŒUR. 

Du  tonnerre  éloignez  les  ménaçants  éclats. 

Jupiter. 

La  foudre  efl:  dans  ma  main  :  ne  l’appréhendez  pas. 
U  aigle  de  Jupiter  defcend  dans  un  nuage  enflammé* 

A  MPHITRYON. 

Quel  prodige  nouveau  vient  effrayer  la  terre  ? 

« 

l’Amour. 

C/efl  le  miniftre  du  tonnerre. 

Jupiter  fe  place  dans  le  nuage  qui  s'élève. 

Tome  h 
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2  2.6  Amphitryon. 

Proveniez -vous  aux  pieds  du  maître  des  humains  J 
Qui  régné  dans  le  Ciel,  &  commande  aux  deftins. 

LE  CHŒUR. 

Profternons-nous  aux  pieds  du  maître  des  humains* 
Qui  régné  dans  le  Ciel ,  &  commande  aux  deftins. 

Jupiter  élevé  dans  le  nuage . 

Alcmene  doit  donner  au  monde 
Un  fils ,  dont  la  valeur  en  mille  exploits  féconde  ÿ 
Saura  bientôt  le  rendre  égal  aux  immortels. 

Et  ce  héros  ne  quittera  la  terre  , 

Que  pour  venir  au  Ciel  à  côté  de  fon  pere , 

Y  recevoir  l'encens  fumant  fur  fes  autels. 

Et  vous ,  foibles  mortels  ; 

Un  fang  divin  va  couler  dans  vos  veines , 
Tranfmettre  la,  valeur  à  vos  derniers  neveux. 

D'un  peuple  de  héros  vos  villes  feront  pleines  , 
Dignes  de  leurs  nobles  aïeux. 

Jupiter  dïjparoît . 


SCENE  VIII  &  dernier* . 


Les  mêmes  ,  excepté  JUPITER. 


l'Amour. 


P  a  r  la  fête  la  plus  brillante 
Célébrez  les  faveurs  du  plus  puiflant  des  Dieux. 
Il  vous  commande  d'être  heureux. 
Eft-il  une  loi  plus  charmante  ? 
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Amphitryon . 

Aux  douceurs  de  la  volupté  * 

Tendres  époux,  livrez  vos  âmes* 
Reconnoiffez  robjet.de  vos  fmceres  fiâmes. 

Et  fa  fidélité. 

LE  CHŒUR. 

Par  la  fête  la  plus  brillante 
Célébrons  les  faveurs  du  plus  puiffant  des  Dieux* 

Il  nous  commande  d'être  heureux. 

Efi  -  il  une  loi  plus  charmante  ? 

L5A  MOUR. 

Qu'il  efl:  doux ,  après  tant  de  peines  l 
Après  tant  de  foupirs , 

De  retrouver  fes  chaînes , 

Et  fes  plaifirsî 

LE  CHŒUR.- 

Par  la  fête  la  plus  brillante 
Célébrons  les  faveurs  du  plus  puiffant  des  Dieux.' 

Il  nous  commande  d'être  heureux. 

Efl: -il  une  loi  plus  charmante  ? 

ON  DANSE. 

Entrée  de  la  fuite  de  /'  Amour,  Les  Ris ,  les  Jeux  follU 
citent  les  Guerriers  de  fe  réunir  aux  femmes .  Ils  fe  refit- 
fent  d’abord  à  la  réunion ,  &  y  confentent  enfuite.  Cette  en « 
trée  peut  être  mêlée  d’une  Pantomime ,  qui  exprimera  V 'ac~ 
tion  plus  diflinttement. 

Pendant  ce  Ballet  l’Amour  réunit  Amphitryon  6*  Soft 
avec  Alcmene  &  Zéphirion , 

p  ij 
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A  M  P  H  I  T  R  r  O  tf* 

ZÉPHIRION. 

Qui  peut  mieux  combler  nos  defirs  ? 
L’amour  même  à  nos  jeux  préfide. 

On  efï  bien  fur  d'arriver  aux  plaifirs  , 

Lorfque  Ton  a  Tamour  pour  guide. 

Suivons  ce  Dieu  charmant  ;  par  un  fentier  de  fleurs 

Au  bonheur  il  nous  mene  : 

Par  un  charme  fecret  il  entraîne  nos  cœurs. 

Volons  au-devant  de  fa  chaîne. 

LE  CHŒUR. 

Qui  peut  mieux  combler  nos  defirs  ?  &c. 

Le  Chœur  répète  alternativement  avec  Zéphirion  ces  cou* 
plets  j  qui  font  mêlés  de  danfe . 

ON  DANSE. 

l’Amour. 

Au  pouvoir  du  Dieu  des  amours  , 

Tout  cède  la  viôoire. 

Rien  ne  manque  à  fa  gloire. 

Jupiter  même  implore  fon  iecours. 

La  foudre  vient  d’effrayer  la  nature  : 

Aux  mortels  pâliffants  elle  ouvroit  le  tombeau. 

Pour  triompher  5  l’amour  fait  briller  fon  flambeau  : 

Sa  viftoire  elt  plus  fûre. 


ON  DANSE . 
F  I  N. 


A  N  T  I  O  P  E. 

ballet  héroïque 

EN  TROIS  ACTES» 


AVEC  UN  PROLOGUE, 


AVANT-PROPOS. 


X  ors  que  Lycus ,  Roi  de  Thebes ,  eut  époufé 
Antiope  ,  il  la  foupçonna  de  s’entendre  avec 
»  Epaphus  ,  &  la  répudia  fur  le  champ  ,  pour 
»  époufer  Dircé.  Jupiter  alors  s’attacha  à  Antiope  : 

ayant  pris  la  forme  de  Lycus ,  il  fe  raccommoda 
»  avec  elle.  Dircé  crut  que  Lycus  revoyoit  Antiope  ; 

Sc  fit  enfermer  cette  infortunée  ,  à  qui  elle  fit 
»  fouffrir  une  infinité  de  maux ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
»  s’échappât ,  &  allât  accoucher  fur  le  mont  Cy- 
»  théron ,  de  Zétus ,  &  d’Amphion ,  quelle  donna 
»>  à  élever  à  des  bergers.  Ces  deux  jeunes  Princes, 
»  inftruits  dans  la  fuite  de  i’Hiftoire  de  leur  mere, 
»>  attachèrent  Dircé  à  la  queue  d’un  taureau  fu- 

rieux  ,  qui  la  mit  en  pièces. 

Di&ionnaire  de  la  Fable  par  Ctiompré ,  au  mot  Zétus. 
Les  Auteurs  varient ,  au  fujet  des  amours  de  Ju¬ 
piter  &  d’ Antiope.  Quelques-uns  prétendent  que 
Jupiter  ,  pour  fe  faire  aimer  ,  prit  la  figure  d’un 
Satyre.  Cela  ne  donneroit  pas  bonne  idée  du  goût 
de  notre  héroïne.  Au  refte  il  lui  auroit  été  com¬ 
mun  ,  avec  grand  nombre  de  femmes  galantes  de 
fon  temps.  La  Fable  eft  pleine  de  ces  métamorpho- 
fes  étonnantes ,  auxquelles  les  Dieux  avoient ,  dit- 

on,  recours  pour  féduire  les  mortelles. 
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2  3  2  Avant  -  Propos . 

Des  Savants ,  de  plus  d’une  efpece ,  foutiennent 
que  la  plupart  de  ces  fables  ne  font  pas  à  rejeter 
comme  abfolument  fauffes  :  qu’elles  font  l’Hiftoire  9 
à  quelques  circonftances  près,  de  la  turpitude  des 
premiers  hommes  ;  lorfque  ,  traînant  au  haxard  une 
vie  purement  animale  au  milieu  des  campagnes  fté- 
riles  &  des  épaiffes  forêts ,  ils  étoient  confondus 
avec  les  bé  es ,  dont  ils  partageoient  la  demeure  , 
les  aliments,  &  quelquefois  même  les  plaifirs  ;  & 
lorfque  enfuite  fortis  de  ce  premier  état  de  grof- 
iiéreté  ,  &  ayant  quitté  la  compagnie  des  animaux  * 
iis  s’oublioient  au  point  de  la  rechercher  encore. 

Mais  n’allons  pas  jufqu’à  faire  rougir  l’huma¬ 
nité  ,  en  perçant  le  nuage  obfcur ,  que  l’antiquité  à 
heureufement  répandu  fur  ces  fiecles  d’ignorance  & 
de  corruption.  Si  j’ofe  y  arrêter  mes  regards  ua 
inftant ,  ce  n’eft  pas  pour  fatisfaire  une  vaine  cu- 
riofité.  3e  voudrois  y  découvrir  une  fource  nouvelle 
d’agréments ,  dont  l’art ,  que  je  cultive  ,  s’enrichiroit. 

Cette  recherche  me  conduit  à  une  queftion  fort 
épineufe ,  qui  eft  de  favoir  s’il  a  véritablement  exif- 
té  des  Faunes,  des  Satyres,  &c.  Elle  a  déjà  été 
traitée  par  d’habiles  gens  ,  dont  quelques-uns  font 
pour  l’affirmative.  Ils  prétendent  que  lorfqu’une  fem¬ 
me  donnait  le  jour  à  un  monftre  (  ce  -qui  ne  bif¬ 
fait  pas  que  d’être  fréquent)  elle  cherchait  à  s’ex- 
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cufer  de  fou  crime  ,  en  difant  qu’elle  avoit  été  ré¬ 
duite  par  un  Dieu,  tous  la  figure  d’un  cheval,  com¬ 
me  le  difoit  Philyre  mere  du  Centaure  Chiron ,  ou 
de  quelque  autre  animal,  qui  paroiiïbit  avoir  rapport 
au  fruit  honteux  de  fes  déréglements.  Et  voilà  l’o¬ 
rigine  des  Fables  myftérieufes ,  qui  enveloppent  ces 
aftions  infâmes ,  dont  on  rougiffoit  dès-lors ,  Si  qui 
font  aujourd’hui  fi  révoltantes ,  qu’elles  paroiffent 
incroyables. 

Quelques  Phyficiens  affurent  que  ces  produirions 
monftrueufes  font  poflibles.  La  difcuffion  de  cette 
matière  n’eft  pas  du  reffort  de  cet  ouvrage.  Car 
il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  Savants  ne  daignaf- 
fent  pas  le  lire  :  &  il  eft  principalement  deftiné  à 
paffer  dans  les  mains  de  leûeurs  ,  dont  la  délica- 
teffe  doit  être  ménagée  avec  le  plus  grand  fera- 
puîe. 

Je  laifie  donc  les  difeuffions  aux  favants  ;  &  je 
renvoie  à  leurs  écrits  les  lefteurs  curieux.  J’en  ai 
confulté  quelques-uns ,  &  entre  autres  celui  d’un 
dofteur  moderne  ,  qui  m’a  paru  fort  habile  ,  quoi¬ 
qu’il  ait  traité  d’une  maniéré  allez  plaifante  un  fu- 
jet  affez  férieux.  Il  m’a  même  fourni  des  matériaux, 
dont  j’avoue  que  je  fais  ici  le  meilleur  ufage  qu’il 
m’eft  poflible. 

Je  me  borne  à  citer  quelques  faits ,  qui  paffent 


234  Avant-Propos. 

pour  confiants.  Si  Pexiftence  des  Centaures  ,  des 
Faunes,  des  Satyres,  du  Minotaure,  &c,  quoiqu’at- 
teftée  par  l’Hiftoire  des  premiers  fiecles  du  monde , 
ne  peut  pas  être  mife  au  nombre  de  ces  faits ,  par¬ 
ce  que  ce  feroit  juger  la  queftion  par  la  queftion 
même  ;  au  moins  ne  révoquera-t-on  pas  en  doute 
Pexiftence  de  l’homme  marin ,  &  encore  moins  celle 
du  fauvage  de  Pifle  de  Bornéo.  Ces  grands  linges, 
dont  les  voyageurs  nous  rapportent  de  fidelles  rela¬ 
tions  ,  &c  dont  la  rencontre  feroit  auffi  dangereufe 
pour  Phonneur  des  femmes ,  que  celle  des  hommes 
les  plus  effrénés,  ne  font  autres  que  ces  Faunes,  ces 
Satyres ,  dont  Pefpece  s’eft  confervée  chez  quelques- 
uns  ,  fans  altération ,  &  eft  dégénérée  chez  les  autres. 
A  mefure  que  les  hommes  fe  font  policés  ,  qu’ils  ont 
déraciné  les  forêts,  &  cultivé  la  terre,  ils  ont  re¬ 
pouffé  loin  d’eux ,  &  referré  dans  des  bornes  plus 
étroites  ces  efpeces  de  monftres ,  que  nous  connoif- 
fons  aujourd’hui.  Leur  nombre  eft  néceffairement 
d:minué.  Peut-être  en  exiftoit-il  d’autres  efpeces,  qui 
fe  font  entièrement  anéanties. 

Pourquoi  regarder  comme  fabuleufe  Pexiftence 
de  ces  monftres ,  qui  nous  eft  certifiée  par  les 
anciennes  hiftoires  ,  tandis  que  nous  ajoutons  foi  à 
d’autres  faits  confacrés  dans  les  mêmes  faftes  ?  Sur¬ 
tout  quand  ,  à  l’aide  du  flambeau  de  la  Phyfique  , 
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nous  découvrons  la  poffibilité  de  cette  exiftence , 
qui  ne  nous  paroît  au  premier  coup  d’œil  incroya¬ 
ble  ,  que  parce  qu’elle  nous  fait  frémir  d’horreur. 

En  voilà  affez  pour  s’appuyer  d’une  fuppofition , 
qui  eft  plus  que  vraifemblable.  Après  cela  il  n’eft 
plus  de  monftres  dans  la  Fable  ,  qui  doivent  nous 
effrayer,  ni  même  nous  étonner.  L’homme  marin  a 
eu  pour  mere  quelque  Ariane  délaiffée  dans  une 
ifle  déferte  ,  &  pour  pere  le  bienfaiteur  d’Arion, 
ou  quelqu’un  de  fes  concitoyens.  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  les  Arianes  ayent  trouvé  des 
Dieux  pour  confolateurs.  On  pourroit  ainfi  expli¬ 
quer  ,  fans  difficulté ,  la  naiffance  de  tous  ces  êtres 
extraordinaires.  Leurs  meres  ont  toujours  été  des 
femmes.  Et  il  faut  leur  chercher  des  peres  dans  les 
êtres  ,  qui  paroiflent  les  plus  fufceptibles  des  im- 
preffions  amoureufes.  Le  Dauphin  a  une  inclination 
naturelle  pour  les  hommes  ;  il  ne  doit  pas  par  con- 
féquent  en  manquer  pour  les  femmes.  Et  s’il  lui  eft 
arrivé  quelquefois  de  rendre  à  une  femme,  le  mê¬ 
me  fervice  qu’Arion  a  reçu  de  lui  ;  peut-on  croire 
qu’elle  en  ait  été,  comme  Arion,  quitte  pour  des 
chanfons  ?  On  connoît  auffi  l’inclination  des  finies 
pour  les  femmes  :  &  l’on  en  a  eu  de  nos  jours 
des  exemples  funeftes.  Ainfi  la  terre  ,  l’onde,  font 
peuplées  d’habitants ,  que  la  préfence  d’une  femme 
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peut  enfîammer  d’amour.  Il  n’eft  pas  même  jufqrfairx 
peuples  de  Pair ,  qui  ne  puiffent  être  fujets  s  f on 
aimable  empire.  La  Fable  de  Léda  n’efl:  pas  fans 
fondement  ;  &  les  grands  oifeaux  ont  pu  être  les  ri¬ 
vaux  des  hommes. 

Il  faut  être  de  bonne  foi  envers  le  fexe.  Il  fe 
préfente  une  difficulté ,  à  Pégard  de  quelques-uns 
de  ces  monftres  ;  tels  que  ceux  qu*on  nous  repré¬ 
fente  avec  des  pieds  fourchus.  Les  bons  phyficiens 
croient  qu’ils  ne  peuvent  avoir  eu  pour  peres  ou  pour 
meres ,  que  des  boucs ,  ou  des  chevres.  Si  nous  leur 
donnons  des  boucs  pour  peres  ;  c’eft  mettre  fur  le 
compte  des  femmes  plus  quelles  ne  méritent.  Car 
au  moins  Philyre ,  Léda ,  &  autres ,  pouvoienî ,  en 
quelque  forte,  fe  donner  à  elles-mêmes  des  raifons 
de  leur  goût.  Mais  comment  auroient* elles  pu  Pex- 
cufer  pour  un  bouc  ?  II  faut  croire  que  ces  monf¬ 
tres  avoient  des  chevres  pour  meres  ;  &  que  les 
hommes ,  qui  dans  ces  temps  de  ténèbres ,  n’étoient 
guere  plus  exempts  de  la  corruption  que  les  fem¬ 
mes  ,  avoient  encore  le  goût  plus  abfurde. 

Cela  pofé  :  pourquoi  ne  feroit-ii  pas  permis 
d’introduire  fur  la  Scene  les  Faunes ,  les  Satyres  , 
&  par  conféquent  d’y  repréfenter  la  plupart  des 
aftions  dont  ils  ont  été  les  héros  ?  Je  n’y  vols  de 
difficulté  que  celle  de  manier  ces  fortes  de  carac* 
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teres ,  Sc  de  traiter  ces  fortes  de  fujets  avec  la  dé- 
licatefie  &  Part  convenables.  Et  en  récompenfe ,  je 
vois  un  fond  riche  &  varié ,  dont  le  Théâtre  feroit 
acquiûtion  :  je  vois  des  fituations  neuves  &  intéref- 
fantes ,  qui  fourniroient  matière  à  des  Drames  d’un 
goût  piquant. 

On  a  bien  voulu  admettre  fur  nos  Théâtres  les 
Dieux  de  la  Fable.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  fait  la  mê¬ 
me  grâce  aux  Faunes ,  aux  Satyres  ?  Ceux-ci  n’au- 
roient  pas  plus  fait  de  tort  aux  moeurs ,  que  ceux-là 
nen  ont  fait  à  la  religion.  Si  on  ne  leur  fuppofe 
pas  d’autre  exiftence ,  que  celle  qu’ils  auroient  pu 
recevoir  de  l’iinaçdnation  des  Poètes,  ou  de  la  cré- 
dulité  des  peuples ,  ils  ne  font  pas  plus  à  craindre 
que  les  Dieux  ,  qui  n'ont  pas  une  autre  origine. 
Si  on  leur  accorde  une  exiftence  réelle ,  quel  dan¬ 
ger  courroit-on  à  les  voir  lur  la  Scene  ?  Nos 
mœurs  ne  font-elles  pas  allez  épurées ,  notre  efprit 
n’eft-il  pas  allez  éclairé  ,  notre  raifon  n’eft-elle  pas 
allez  fortifiée  depuis  tant  de  fiecles  ,  pour  quils 
ptuffent  paroitre  fur  nos  Théâtres ,  fans  nous  faire 
rougir ,  &  fans  nous  corrompre  ?  Si  les  belles  de 
nos  jours  avoient  quelques-uns  des  goûts  de  ces 
amantes  antiques ,  ce  ne  feroit  certainement  pas  celui 
dont  nous  avons  parlé.  Elles  peuvent  bien  encore 
aimer  les  lingeries  ;  mais  011  ne  les  foupçonnera  pas 
d’aimer  les  finges. 
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Cela  fuffit  pour  établir  une  queftion ,  que  je 
Iaiffe  à  décider  par  les  maîtres  de  l’art.  C’eft  mon 
zele  pour  fa  perfe&ion  ,  qui  m’a  enhardi  à  la 
propofer.  J’aurois  bien  été  tenté  de  repréfenter 
Jupiter  fous  la  figure  d’un  Satyre.  J’ai  même  cru 
avoir  trouvé  le  moyen  d’employer  ce  perfonnage 
avec  fuccès.  Mais  je  n’ai  pas  ofe  en  faire  l’effaL 
J’attendrai  que  de  plus  habiles  gens  que  moi  ayent 
frayé  la  route  ,  pour  m’y  hazarder.  J’ai  donc  pris 
le  parti ,  de  faire  paroître  Jupiter  fous  les  traits 
de  Lycus.  Il  m’a  fourni  le  moyen  de  donner  à 
Antiope  un  cara&ere  d’honnêteté  &  de  tendreffe, 
qui  la  rend  intéreiïante  ;  &  qu’à  la  vérité  elle  n’auroit 
pas  eu  3  fi  je  l’avois  mife  aux  prîtes  avec  un  Satyre» 
Mais  elle  en  auroit  eu  un  autre  ..  qui  n’auroit  pas 
été  moins  piquant. 

Encore  une  réflexion  fur  ces  métamorphofes  fa- 
buleufes  :  elles  pourroient  ne  pas  paroître  fur  nos 
Théâtres  auffi  déplacées  ,  qu’on  fe  l’imagine.  Car 
nous  les  voyons  *  pour  ainfi  dire  ,  fe  renouveller 
dans  le  monde.  Nos  demi-Dieux  ne  courent-ils  pas 
les  belles  par  la  ville  ,  revêtus  de  la  couverture 
de  leurs  chevaux  ?  Ne  voit-on  pas  fourmiller  par¬ 
tout  ce  ridicule  efiaim  de  prétendues  agréables  che¬ 
nilles  ,  qui  vont ,  ou  n’ont  que  l’air  d’aller  en  bonne 
fortune  ?  Il  femble  que  de  tout  temps  le  moyen 
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fûr  de  plaire  aux  belles,  ait  été  de  fe  montrer  fous 
un  extérieur  hideux.  En  vérité  cela  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  leur  goût ,  ni  de  leur  difcer- 
nement.  Les  Sémelés  modernes  ne  devroient-elles 
pas  ,  à  l’exemple  de  l’ancienne  ,  defirer  que  leurs 
amants  fe  préfentaffent  avec  tout  l’éclat  de  leur 
grandeur  ?  Elles  ne  courroient  furement  pas  le  rif- 
que  d’être  foudroyées  \  car  parmi  tous  ces  galants 
tes  Jupiters  ne  font  pas  communs  ;  Si  elles  pour- 
roient  plus  aifément  recueillir  quelques  rayons  de 
la  gloire  qui  les  environneroit. 

Il  me  refte  à  dire  quelque  chofe  des  incidents 
qui  forment  l’intrigue  &  le  dénouement  de  cette 
piece. 

Lycus ,  dès  le  premier  jour  de  fes  noces  ,  ré¬ 
pudie  Antiope  ,  pour  époufer  Dircé.  Cela  n’eft 
pas  tout-à-fait  dans  nos  mœurs.  Mais  le  fait  eft 
ainli  rapporté  par  l’hiftoire ,  c’eft-à-dire ,  par  la  Fable 
que  je  prends  ici  à  la  lettre.  3e  conviens  que  les 
mœurs  des  anciens  font  fort  différentes  des  nôtres. 
Et  certainement  il  n’eft  point  aujourd’hui  de  nouveau 
marié  ,  quelque  fujet  de  plainte  qu’il  eût  contre 
fon  époufe  ,  qui  ne  crût  avoir  des  raifons  encore 
meilleures  ,  pour  ne  la  répudier  qu’après  la  pre¬ 
mière  nuit.  Quoiqu’une  des  réglés  dramatiques ,  foit 
de  ne  repréfenter  les  mœurs  anciennes, ou  étrangères. 
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qu’autant  quelles  ne  font  pas  trop  contradictoires 
avec  les  nôtres  ;  j’ai  cru  devoir  enfreindre  cette 
regle ,  puifque  le  trait  d’hiftoire  que  je  copie  nous 
donne  un  exemple  d’honnêteté  &  de  retenue  ,  que 
nous  aurions  peine  à  trouver  dans  notre  fiecle. 

Lycus ,  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec 

Dircé  ,  propofe  une  partie  de  chaffe.  On  apper- 

* 

coït  bien  aifément  le  jeu  de  la  machine,  que  j’em¬ 
ploie  ,  pour  faire  marcher  mon  a&ion.  Antiope  a 
annoncé  qu’elle  alloit  fe  retirer  dans  les  forêts  :  & 
on  devine  que  je  n’y  fais  aller  Lycus  &  Dircé  , 
fous  prétexte  d’une  chaffe  ,  que  pour  leur  y  faire 
rencontrer  Antiope.  J’ai  cru  être  fondé  à  ufer  de 
ce  moyen  ,  fans  bleffer  la  raifon.  J’ai  même  cru 
qu’il  rapprochoit  les  perfonnages  de  nos  mœurs. 
Car  à  préfent ,  à  quoi  les  gens  d’un  certain  ton  paf- 
fent-ils  le  premier  jour  des  noces  ?  Ils  vont  à 
l’Opéra.  Eh  bien  !  du  temps  des  premiers  Rois  de 
Thebes  ils  alloiènt  à  la  chaffe.  Qu’y  a-t-il  d’ éton¬ 
nant  ?  Cela  lignifie  que  de  ce  temps  -  là  ,  comme 
aujourd’hui ,  de  nouveaux  mariés  étaient  embarraf- 
fes  de  leurs  perfonnes  ,  &  ne  fav oient  quelle  con¬ 
tenance  faire  devant  une  nombreufe  affemblée,  at¬ 
tentive  à  leurs  moindres  aftions,  &  toujours  dffpo- 
fée  à  plaifanter  à  leurs  dépens.  Je  trouve  même 
que  cette  maniéré  d’employer  le  temps  étoit  plus 

utile 


Avant  -  Propos o  2  41 

utile  chez  les  anciens  ,  qu’elle  ne  i’eft  chez  nous* 
De  nouveaux  mariés  ne  donnent  guere  à  un  Spefta- 
cle  l’attention  néceffaire ,  pour  que  leurs  paflions  en 
foient  éveillées ,  &  pour  y  prendre  les  difpofitions 
convenables  aux  circonftances  :  ce  qui  eft  le  plus 
grand  avantage  qu’on  devroit  fe  propofer ,  en  les 
conduifant  au  fpeôacle.  Au  lieu  que  l’exercice  de  la 
chaffe  ,  falutaire  dans  tous  les  cas ,  doit  être  cer¬ 
tainement  une  préparation  bien  efficace  pour  de  nou¬ 
veaux  mariés* 

D’ailleurs  j’ai  fuppofé  que  le  jour  des  noces  de 
Lycus  fe  trouvoit  précifément  confacré  à  Diane  : 
la  chaffe  n’étoit  pas  chez  les  anciens  fimplement , 
comme  aujourd’hui ,  une  chofe  de  pur  agrément , 
ou  d’intérêt  fordide.  C’étoit  en  quelque  forte  un 
afte  de  religion.  Une  grande  Déeffe  y  préfidoit  ; 
&  c’étoit  la  fervir ,  que  de  fe  livrer  à  un  exercice 
qui  lui  étoit  agréable.  Aufli  Lycus  ,  en  em¬ 
ployant  à  la  chaffe  le  jour  de  fes  noces,  prétend-il 
le  fanftiher.  Et  c’ell  encore  un  avantage  que  les 
moeurs  anciennes  ont  ici  fur  les  nôtres.  Car  rien 
n’eft  fi  peu  exemplaire  ,  que  la  maniéré  ,  dont  à 
préfent  la  plupart  des  gens  paffent  le  temps  *  les 
jours  de  noces. 

J’ai  fait  de  Jupiter  un  Dieu  bien  honnête.  Son 

amour  fert-de  récompenfe  à  la  vertu.  Je  lui  ai 

Tome  L  Q 
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donné  un  caractère  bien  différent ,  de  celui  qu'on 
lui  a  ordinairement  prêté  fur  la  Scene.  On  l’a  pref~ 
que  toujours  peint ,  tel  que  la  Fable  le  repréfente  ; 
c  eft -à- dire,  comme  le  plus  débauché  des  Dieux, 
parce  qu’il  étoit  le  plus  puiffant.  11  eft  dangereux 
de  copier  trop  fideilement  les  carafteres  que  la 
Fable  a  tracés.  On  court  rifque  de  bleffer  la  déll- 
cateffe  du  Speftateur  ^  &  de  refroidir  l’intérêt.  Peut-on 
imaginer  des  perfonnages  plus  ridicules  &  plus  ré¬ 
voltants  que  ceux  que  la  Fable  nous  repréfente  ? 
Des  Dieux  abufant  de  leur  pouvoir  pour  fe  livrer 
à  la  débauche  avec  impunité ,  pour  tromper  la  vi¬ 
gilance  des  maris  &  des  peres ,  pour  en  impofer 
à  la  bonne -foi  &  à  l’innocence  des  époufes  & 
des  filles.  Si  Jupiter  fe  déguife  fous  les  traits  de  Ly~ 
eus  ,  c’eft  qu’il  fait  qu’Antiope  eft  difpofée  à  lui 
pardonner ,  &  en  même  temps  que  Lycus  ne  l’eft 
point  a  mériter  fon  pardon.  Il  fait  que  s’il  fe 
présentait  à  Antiope  avec  tout  l’appareil  de  fa 
gloire ,  il  ne  la  tenteroit  point  ,  tant  qu’il  y  auroit 
dans  fon  cœur  un  refte  d’efpérance  de  fe  rap¬ 
procher  de  fon  époux.  C’eft  pour  cela  qu’à  la  fin 
du  deuxieme  aôe  il  ne  veut  pas  encore  fe  faire 
connoître.  Il  attend  que  Lycus  ait  laffé  la  confiance 
d’ Antiope  ,  &  ait  enfin  mérité  fon  mépris  &  fon 
indignation. 
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La  Fable  ne  dit  point  que  Jupiter  ait  donné  Pim- 
mortalité  à  Antiope.  J’ai  cru  pouvoir  la  lui  accor¬ 
der  de  mon  autorité  privée.  Elle  m’en  a  paru  digne. 
Si  Jupiter  ne  lui  a  pas  fait  cette  grâce ,  il  a  eu  tort  ; 
car  il  l’a  faite  à  bien  d’autres ,  qui  ne  la  méritoient 
pas  auffi  -  bien  qu’Antiope.  Et  pour  m’autorifer  à 
prendre  cette  liberté ,  j’ai  donné  à  l’amour  de  Ju¬ 
piter  un  motif,  qui  lui  étoit  peu  ordinaire  dans  fes 
galanteries  :  c’eft  la  vertu.  La  beauté  &  quelques 
autres  qualités  auffi  frivoles  fuffifoient  pour  l’enflam- 
mer.  Cela  n’empêchoit  pas  qu'il  ne  fît  bien  des  ex¬ 
travagances  pour  fes  maîtreffes.  Nous  retrouvons  à- 
peu-près  ces  mœurs  antiques  dans  notre  fiecle.  Com¬ 
bien  de  gens  ,  épris  pour  des  beautés,  moins  vertueu- 
fes  qu’Antiope  ,  épuifent  toutes  leurs  reffcurces 
pour  leur  plaire,  &  s’abaiffent  réellement  au-def- 
fous  des  êtres  méprifables ,  dont  Jupiter  ne  prenoit 
que  la  forme  ,  pour  féduire  fes  maîtreffes.  Ils  veu¬ 
lent  qu’on  leur  paffe  ces  excès  honteux.  Iis  me  paf- 
feront  donc  d’avoir  fait  faire  a  Jupiter  un  afte  de 
juftice ,  en  lui  faifant  accorder  l’immortalité  à  la  plus 
vertueufe  de  fes  maîtreffes. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire ,  pour  me  défen¬ 
dre  du  foupçon  que  le  Prologue  pourroit  donner 
de  ma  façon  de  penfer ,  fur  l’union  de  l’Hymen  & 
de  l’Amour.  On  pourroit  croire  que  je  ne  veux 

Q  ü 
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pas  fuppofer  cette  union  poflible.  Ce  feroit  me  faire 
tort.  Je  les  ai  réunis ,  pour  le  bonheur  de  l’hu¬ 
manité.  Je  regarde  cette  alliance ,  comme  un  fon¬ 
dement  fi  folide  de  la  félicité  humaine  ,  qu’il  ne 
faut  pas  moins  qu’un  monftre  infernal  ,  pour  la 
troubler.  La  jaloufie  fort  du  royaume  de  Piuton  ; 
&  fait  affez  connoître  que  cette  union  rendroit  les 
mortels  trop  heureux  ,  fi  elle  ne  trouvoit  moyen 
de  la  rompre.  Voilà  le  fens  moral  ,  que  j’ai  eu 
pour  objet  ;  &  qui ,  en  même  temps ,  fert  d’intro- 
duftion  au  ballet  d’Antiope. 

Il  eft  vrai  que  l’Amour  prend  fon  parti  affez  ca¬ 
valièrement.  Tandis  que  l’Hymen  gémit  de  cette 
rupture  ,  il  fe  confole  aifément  par  la  ferme  efpé- 
rance  qu’il  a  de  s’en  dédommager.  J’avoue  que  je 
me  fuis  cru  obligé  de  me  conformer  ici  un  peu  aux 
moeurs  a&uelles  &  aux  idées  reçues.  Il  eft  affez 
commun  de  voir  un  des  époux  ,  fatigué  par  la  ja¬ 
loufie  de  l’autre  ,  chercher  des  confolations  étran¬ 
gères.  On  eft  même  convenu  tacitement  de  ne  pas 
y  trouver  trop  à  redire.  D’ailleurs  cette  reffource 
que  l’Amour  propofe  dans  le  Prologue  aux  beautés 
malheureufes ,  eft  celle  qu’Antiope  trouve  véritable¬ 
ment  dans  les  bras  de  Jupiter* 
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PERSONNAGES 

du  Prologue , 

L’AMOU  R. 

L’HYMEN. 

L’ENVIE. 

PLAISIRS,  de  la  fuite  de  I’Amoü r. 

GÉNIES,  de  la  fuite  de  l’H  Y  M  E  N. 

ESPRITS  INFERNAUX,  de  la  fuite 
de  l’E  N  v  i  E. 

RIS,  JEUX,  GRACES,  de  la  fuite 
de  FAmour. 

La  Scene  ejl  dans  les  Campagnes  d'idalie . 


PROLOGUE. 

•s —  .  ===== — 

S 

SCENE  I. 

PLAISIRS,  GÉNIES. 

Un  Plaisir^  un  Génie. 

Enfemble . 

D  E  ce  beau  jour  ? 
Célébrons  la  fête  nouvelle  ; 

Où  l’Hymen  &  l’Amour 
Vont  fe  jurer  une  paix  éternelle. 

Un  Plaisir. 

Miniflres  de  l’Amour ,  Plaifirs  ,  qui  fur  les  cœurs 

Exercez  fa  puiffance  ; 

Ne  craignez  plus  de  l’Hymen  les  froideurs 5 
Vous  allez  ranimer  fa  trille  indifférence. 

Un  Génie. 

Miniflres  de  l’Hymen ,  vous ,  de  qui  les  faveurs 
Sont  des  vertus  la  récompenfe  ; 

Ne  craignez  plus  de  volages  ardeurs , 
L’Amour  ,  dans  vos  liens  ,  ramene  la  confiance. 

LE  CHŒUR. 

De  ce  beau  jour  , 
Célébrons  la  fête  nouvelle  , 

Q  Iv 
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Où  l'Hymen  &  l'Amour 
.Vont  fe  jurer  une  paix  éternelle. 

ON  DANSE. 


SCENE  II. 

Les  mêmes ,  L’AMOUR,  L’HYMEN,  paroijjeni 
chacun  fur  un  nuage ,  6»  ont  à  la  main  leurs  flambeaux , 

LE  CHŒUR. 

D escendez,  Dieux  charmants ^ 
Votre  union  va  faire 
Le  bonheur  de  la  terre  ; 

Hâtez  ces  doux  moments. 

l'Hymen. 

Affez ,  &  trop  long -temps,  nos  injufles  querelles 
Des  malheureux  humains  ont  caufé  les  foupirs» 

Pour  mieux  afiiirer  leurs  plaifirs  5 
Réunifions  nos  flammes  immortelles. 

l’Amour. 

Je  me  rends  à  vos  vœux  ; 

Formons  de  plus  folides  nœuds. 

l’HymeNo 

Du  Dieu  d'Hymen  l'Amour  orne  la  chaîne  3 
Venez  9  amants  ,  accourez  à  ma  voix. 

Vos  cœurs  peuvent,  fans  peine ^ 

Subir  mes  douces  loùç. 
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l’Amour. 

Vous,  qu’au  fe in  de  la  jouiffance  , 
L'Hymen  endort ,  trilles  époux , 

Ranimez- vous 
A  ma  préfence. 

Du  plaifir  fente z  les  attraits  : 

De  l’Amour  ce  font  les  bienfaits. 

l’Amour,  l’Hymen, 

Enfemble . 

Sur  tout  ce  qui  refpire 
Répandons  nos  faveurs  : 

Enchaînons  tous  les  cœurs 
Sous  notre  empire. 

l’Hymen. 

Amants  ,  foyez  époux  conftants. 
l’ A  M  O  U  R. 

Epoux ,  foyez  tendres  amants. 

Enfemble . 

Sur  tout  ce  qui  refpire 
Répandons  nos  faveurs  : 

Enchaînons  tous  les  cœurs 

Sous  notre  empire. 

/ 

Que  nos  feux  réunis ,  fur  de  nouveaux  autels , 
Reçoivent  l’encens  des  mortels. 

Un  autel  s’élève  de  terre  ;  l’Amour  &  l’Hymen  fecoueni 
leurs  flambeaux  ,  &  la  flamme  s’allume  fur  l’autel. 


2J0 


Prologue . 

l’Hymen. 


Plaifirs ,  qui  de  l’Amour  afliirez  la  vi&oire  , 

Du  flambeau  de  l’Hymen  faites  briller  les  feus, 

l’Amour  aux  Génies . 


Vous  de  l’Hymen  rempliffez  tous  les  vœux» 

De  mon  flambeau  qu’il  partage  la  gloire. 

V  Hymen  remet  fon  flambeau  à  un  Plaifir  :  F  Amour 
remet  le  fien  à  un  Génie  ;  ces  deux  flambeaux  fe  divifent 
entre  tous  les  Plaifirs  &  les  Génies . 

l’Amour 5  l’Hymen  3 

Enfemble . 

Embrafez  tous  les  cœurs 
Des  plus  vives  ardeurs. 

V Amour  &  V Hymen  difparoiflent  chacun  de  leur  coté, 

LE  CHŒUR. 

1  i 

Embrafons  tous  les  cœurs 
Des  plus  vives  ardeurs. 

ON  DANSE . 


é 
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SCENE  III. 

Le  jour  s  obfcurcit ,  la  terre  tremble  &  s’entr ouvre. 
PLAISIRS,  GENIES  :  L’ENVIE  &  les  ESPRITS 

infernaux  fortent  du  gouffre  :  ils  environnent  les  Plaijîrs 
&  les  Génies  9  qui  font  de  vains  efforts  pour  fuir. 

l’Envie. 

C*est  en  vain  que  l’Hymen  &  le  Dieu  de  Cythere 
Ont  fait  la  paix  ,  &  réuni  leurs  feux  ; 

Mon  cœur ,  jaloux  du  bonheur  de  la  terre , 

Vient  rompre  ces  traités  ,  qui  me  font  odieux. 

En  dépit  de  l’Envie  , 

L’aveugle  deflinée  ,  aux  plaifirs  des  mortels ,  * 

Par  ces  nœuds  éternels , 

Seroit  donc  aflervie  ? 

Quand  les  Dieux  des  enfers 
Sont  privés  du  bonheur  ,  dont  jouit  l’univers. 

Non ,  je  ne  puis  fouffrir  cet  injufte  partage. 

Volez  ,  efprits  de  haine  ,  efprits  de  rage  ; 

De  l’Hymen  ,  de  l’Amour  éteignez  le  flambeau  ; 

Et  fl  jamais,  fur  l’autel  d’Hyménée  , 

^Amour  ,  tu  fais  briller  ta  flamme  fortunée  5 
Elle  y  trouvera  fon  tombeau. 

LE  C  H  CE  U  R  des  Efprits  infernaux . 

De  l’Hymen  ,  de  l’Amour  éteignons  le  flambeau. 
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ON  DANSE. 

Les  Efprits  infernaux  fe  précipitent  fur  les  Plaifrs  & 
fur  les  Génies  ,  leur  enlevent  leurs  flambeaux  qu'ils  étei - 
gnent  &  jettent  au  pied  de  l'autel . 

L'Envie  fait  flffler  fur  l'autel  fes  feipents  qui  en  étei¬ 
gnent  la  flamme . 

LE  C  H  CE  U  R  des  Plaifirs  &  des  Génies. 

Dieux  puiffants  ,  qu’on  offenfe  ? 
Défendez  vos  autels  contre  ces  noirs  forfaits* 

l’Envie. 

De  l’Amour  nous  bravons  les  traits  ? 

Et  nous  méprifons  fa  vengeance. 

Jupiter  même ,  armé  de  feux  9 
Dont  le  tonnerre 
Ebranle  le  Ciel  &  la  terre , 

Craint  notre  courroux  furieux. 

LE  CHŒUR  des  Efprits  infernaux . 

Jupiter  même ,  armé  de  feux , 

Dont  le  tonnerre 
Ebranle  le  ciel  &  la  terre  , 

Craint  notre  courroux  furieux. 

ON  DANSE. 

Les  Efprits  infernaux  rentrent  dans  le  gouffre  3  avec 
l'Envie . 


Prologue . 

LE  CHŒUR  des  Plaijîrs  &  des  Génies . 


Monftres,  dans  le  fond  du  tartare 
Précipitez  votre  fureur  barbare. 

^^T"' ~**^*+i~ -vrrnimwi  ik.  Àr  ^  ^  JL^L*** 

SCENE  IV. 

Les  PLAISIRS,  les  GENIES ,  L’HYMEN ,  L’AMOUR 
fuivi  des  GRACES ,  des  RIS ,  &  des  JEUX. 

V Hymen  paraît  encore  porté  fur  un  nuage. 

l’A  mour, 

H  ymen,  je  romps  nos  nœuds; 

Je  renonce  à  ton  alliance  , 

Pourfuis ,  fi  tu  peux ,  ta  vengeance. 

Je  faurai  mieux  feul  rallumer  mes  feux, 

L ’  H  Y  M  E  N. 

Aînfi  vous  détruifez  le  bonheur  de  la  terre , 

Qui  va  voir  ,  entre  nous ,  renouveller  la  guerre. 

l'Amour. 

•» 

L'Amour  fuffit  au  bonheur  des  mortels  ; 

Et  jamais  fes  autels 
N’ont  éprouvé  d’outrage  . 

Que  depuis  qu’il  partage  , 

A.vec  l’Hymen  5  fon  empire ,  &  fes  droits. 

Oui  :  l’Amour  feul  aux  coeurs  peut  prefcrire  des  loix. 
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l'Hymen. 

0 

Que  je  plains  ceux  qu'ont  enivrés  tes  charmes! 
Ils  n’ont  jamais  de  jours  fereins. 

Et  las  de  tes  faveurs  ,  qui  font  le  prix  des  larmes  , 
Quand  ils  veulent  goûter  des  plaifirs  fans  alarmes , 

Ils  les  trouvent  dans  mes  liens. 

L'Hymen  difparoît  :  les  Génies  de  fa  fuite  fe  retirent * 


SCENE  V. 

L’AMOUR  ,  les  PLAISIRS  ,  les  RIS  ,  les  JEUX , 

les  GRACES. 

l’Amour. 

Oüs,  qui  fuivez  mes  traces, 

\  . 

Venez  ,  Jeux  ,  Ris  ,  &  Grâces  , 
Embellir  ce  féjour. 

V  Amour  touche  l'autel  d'un  de  fes  traits  3  &  la  flamme 
s'y  rallume . 

Brillez  flamme  charmante  : 

Et  que  Fenfer  jaloux  reconnoiffe  en  ce  jour. 

Que  fa  fureur  efl  impuiffante 
Contre  le  pouvoir  de  l’Amour. 

Tandis  qu’Hymen  gémit  de  fes  défaites 
Etendez  mes  conquêtes. 

Volez,  Flaifirs ,  répandez  mes  bienfaits 
Sur  la  nature  entière  : 

Faites  regner  l’Amour  au  ciel ,  &  fur  la  terre  ; 

De  tous  les  cœurs  faites -moi  des  fujets. 


Prologue . 

LE  CHŒUR. 

Volons,  volons,  répandons  fes  bienfaits 
Sur  la  nature  entière  : 

Faifons  regner  l’Amour  au  ciel  &  fur  la  terre  ; 
De  tous  les  cœurs  faifons -lui  des  fujets, 

ON  DANSE . 

L*  A  M  O  U  R. 

Belles ,  fi  l’Hyménée 
Vous  menace  d’un  trifte  fort; 
Confolez-vous  :  de  votre  deltinée 
C’eft  à  l’Amour  de  réparer  le  tort, 

ON  DANSE, 

Fin  du  Prologue . 
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PERSONNAGES 

du  Ballet . 

JUPITER  ,  fous  les  traits  de  LycüS. 

LYCUS,  Roi  de  Thebes. 

ANTIOPE,  première  femme  de  LYCUS,  qu’il 
répudie. 

DIR  CÉ,  fécondé  femme  de  Lycus. 

NÉ  RIS,  fuivante  d’ÂNTiOPE. 

LYBAS,  Officier  de  Lycus. 
GRAND-PRÊTRE, 

PRÊTRES,  >  de  l’Hymen. 

PRÊTRESSES,  3 

CHASSEURS,  à  la  fuite  de  Lycus. 
CHASSERESSES,  à  la  fuite  de  Dircé. 
P  E  U  P  L  E  de  Thebes. 

PASTRES. 

PASTOURELLES. 

BERGERS. 

BERGERES. 

Tous  les  D I E  U  X  du  Palais  de  Jupiter. 

La  Scene  ejl  à  Thehes,  fur  le  Mont  Cythiron, 
dans  les  Campagnes  voijines ,  &  dans  le  Palais 
de  Jupiter. 


ACTE  L 


ACTE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  l’Hymen , 

.i===  - 1  ■  --a» 

SCENE  /. 

ANTIOPE. 

H  y  me  N,  j’embraffe  ton  autel: 
Souffriras -tu  qu’un  cœur  parjure 

Y  vienne  offrir  fon  encens  criminel  ? 

Non  ;  venge-moi  :  c’eft  venger  ton  injure. 

Le  perfide  Lycus ,  deux  fois  en  un  feul  jour  * 
Pourra  faire  briller  le  flambeau  d’Hyménée  1 
Infulter  à  la  fois  &  l’honneur  ,  &  l’amour. 

Dieux  !  à  qui  donc  la  foudre  eft-elle  deftinée  ? 

Hymen ,  j’embraffe  ton  autel. 

Souffriras -tu  qu’un  cœur  parjure 

Y  vienne  offrir  fon  encens  criminel  ? 

Non  ;  venge-moi  :  c’efl:  venger  ton  injure* 

Il  vient  dg  me  donner  fa  foi  : 

Et  déjà  fa  main  eff  promife  l 
C’efl:  Dircé  qu’il  préféré  à  moi  !..  ; 

Tu  n’acheveras  pas  cette  lâche  entreprife. 

Hymen,  j’embraffe  ton  autel: 

Souffriras -tu  qu’un  cœur  parjure 

Tome  L  R 
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Y  vienne  offrir  fon  encens  criminel  ? 

Non  ;  venge-moi  :  c’eft  venger  ton  injure. 

SCENE  IL 

ANTIOPE,  NÉRIS. 
Antiope. 

E  h  bien  !  viens-tu  me  donner  quelque  efpoir  \ 

Neris. 

Il  eft  trop  vrai  que  Lycus  vous  oublie;  . 
e  Dircé  fur  fon  cœur  a  le  plus  grand  pouvoir; 
que ,  pour  l’époufer ,  Lycus  vous  répudie. 

-o 

Antiope. 

C’en  eft  donc  fait  ?  hélas  !  voilà  le  digne  prix 

De  ma  flamme  fmcere , 

Des  tendres  foins  que  vainement  j’ai  pris. 

Pour  fixer  fon  cœur ,  &  lui  plaire. 

Amour ,  où  font  les  biens  que  tu  nf  avois  promis  l 

Neris» 

Yous  regrettez  ?... 

Antiope* 

En  vain  il  brife  notre  chaîne  ; 

Toujours  vers  lui  mon  foible  cœur  m'entraîne. 

Neris.  . 

Il  prétend  qu’Epaphus  partage  votre  ardeur» 


A  N  T  1  O  P  E. 
Antiope. 


Je  lui  pardonnerois  d’être  léger ,  volage  ; 

Mais,  puifqu’à  l’inconfiance  il  ajoute  l’outrage; 
Amour ,  fors  enfin  de  mon  cœur* 

Néris. 

Pour  fe  venger  d’un  infidèle  , 

Il  faut  le  prévenir. 

S’il  nous  prévient  ;  loin  de  languir,' 
Il  faut  former  une  chaîne  plus  belle. 

Il  fe  rit  en  fecret 

Des  ennuis  de  notre  ame. 

Mais  il  voit  à  regret 
Qu’un  autre  nous  enfiâme. 


SCENE  III. 

•  ANTIOPE,  NÉRIS,  L  Y  B  A  S. 

Lybas. 

J’apporte  avec  regret  un  ordre  rigoureux...; 
Mais  le  Roi  vous  défend  de  pa:oitre  à  fes  yeux. 
Fuyez  :  redoutez  fa  vengeance. 

Antiope. 

Sa  vengeance  ?  Ah  !  je  crains  moins  le  courroux 
De  mon  perfide  époux, 

Qu’il  ne  craint  ma  préfence. 

Elle  veut  aller  vers  le  Roi  ;  Lybas  l'arrête* 
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A  N  T  I  0  P  E 
CHŒUR, 

Derrière  la  Scene* 


A  Dircé  pour  jamais  Lycus  donne  fon  cœur» 
Célébrons  fes  appas  &  fa  fincere  ardeur. 

Néris. 

De  ce  nouvel  Hymen  la  fête  fe  prépare. 
Pourrez -vous  foutenir  ce  fpe&acle  barbare  ? 

Antiope. 

Viens  9  dans  les  plus  fombres  forêts , 
Cacher  mon  trouble  &  mes  regrets. 


SCENE  IV. 

Igfc&V  .  '  '  ..  -r- 

LYCUS,  DIRCÉ ,  LYBAS,  PEUPLE  de  Thebes. 

Le  Chœur, 

Qui  précédé  Lycus  &  Dircé . 

A.  ll  O  Ns  femer  de  fleurs  les  pas  de  notre  Reine» 

Lybas. 

Qu’Hymen  forme  pour  elle  une  plus  belle  chaîne  ! 

Lycus. 

Quand  de  l’Hymen  un  cœur  fubit  les  loix , 
Heureux ,  s’il  fait  faire  un  bon  choix  ! 

Mais  quand  fa  foi  donnée , 

Par  d’autres  feux  eft  profanée , 
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Heureux ,  s’il  peut  fe  dégager  ! 

Quel  plaifir  alors  de  changer  l 

Dircé. 

Lorfqu’un  amour  fmcere 
Diète  nos  premiers  vœux  ; 

L’Hymen  fe  plaît  à  couronner  nos  feux* 

Il  ne  craint  point  une  flamme  légère. 

Lycus. 

Je  vous  devrai,  Dircé,  le  bonheur  de  mes  jours \ 
Avec  vous  j’oublierai  d’infidelles  amours. 

La  perfide  Antiope  avoit  furpris  mon  ame  ; 

Mais  vous  brûlez  pour  moi  d’une  plus  belle  flâme. 

Qu’on  orne  les  autels  * 

Qui  doivent  recevoir  nos  ferments  folemnels, 

L  Y  B  A  S. 

Chantons  le  bonheur  &  la  gloire 
De  ces  époux  heureux. 

Lycus  obtient  une  double  victoire  : 

Il  punit  le  parjure  ,  &  forme  d’autres  nœuds. 

LE  CHŒUR. 

Chantons  le  bonheur  &  la  gloire 
De  ces  époux  heureux. 

Lycus  obtient  une  double  viétoire  : 

Il  punit  le  parjure  ,  &  forme  d’autres  nœuds. 

ON  DANSE . 

Entrée  du  Peuple  ,  qui  rend  hommage  à  la  nouvelle 
Reine ,  R  iii 
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SCENE  V. 

Les  mêmes  ,  PRÊTRES  &  PRÊTRESSES 

de  r Hymen  ,  qui  fortent  de  l'intérieur  du  temple . 

Les  Prêtres  allument  le  feu  [acre  fur  V autel  3  &  V ornent 
de  fleurs . 

Le  Grand-Prêtre. 

Fa  i  s  briller  ta  flamme  immortelle  : 
Hymen,  viens  pénétrer  les  cœurs. 

Ton  feu  divin  détruit  la  plus  foible  étincelle 

Des  profanes  ardeurs. 

LE  CHŒUR. 

Fais  briller  ta  flamme  immortelle: 

Hymen,  viens  pénétrer  les  cœurs. 

Ton  feu  divin  détruit  la  plus  foible  étincelle 

Des  profanes  ardeurs. 

Le  GpvANd-Pretre. 

Sans  tes  nœuds ,  de  l’Àmour  la  faveur  paflagere 

Pour  un  temps  nous  féduit; 

Ainfl  qu’une  vapeur  légère , 

Bientôt  elle  s’évanouit. 

Les  mortels ,  qu’une  ardeur  fincere 
Engage  pour  jamais  ,  Hymen ,  dans  tes  liens  9 

Ont  feuls  des  jours  lereins. 

LE  CHŒUR. 

Fais  briller  ta  flamme  immortelle: 
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Hymen ,  viens  pénétrer  les  cœurs. 

Ton  leu  divin  détruit  la  plus  foible  étincelle 

Des  profondes  ardeurs, 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Prêtres  &  des  PrétreJJes . 

Lycus  &  Dircé  s' approchent  de  V autel. 

Le  Grand-Pretre. 


Recevez  ,  grand  Dieu  ,  leur  hommage  5 
Et  le  ferment  qui  les  engage. 

Le  Grand-Prêtre  les  couronne  de  fleurs. 

Lycus  ,  Dircé. 


Enfemble. 

Je  jure  ,  Dieu  d’Hymen  ,  de  vivre  fous  ta  loi  ; 

Et  j’en  donne  à  {  PAlce  \  ma  foi. 

3  (  Lycus  ) 

Les  Prêtres  &  Prêtrejfles  rentrent  dans  le  temple. 


SCENE  VL 


Les  mêmes ,  excepté  les  PRÊTRES  &  PRÊTRESSES, 

ON  DANSE . 

LyB  AS. 


ou  s  triomphez,  charmante  Reine  f 
Du  cœur  de  vos  fujets. 

Vous  regnerez  par  les  bienfaits. 

Ils  chériront  leur  chaîne. 


R  îv 


2<?4 
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LE  CHŒUR. 


Vous  triomphez,  charmante  Reine, 
Du  cœur  de  vos  fujets. 

Vous  regnerez  par  les  bienfaits* 

Ils  chériront  leur  chaîne. 


Dircé  à  Lycus . 


C’efl  de  regner  fur  votre  cœur , 

Pour  le  mien  un  plaifir  extrême. 

Je  vous  aime  Lycus  :  fi  vous  m’aimez  de  même  5 

« 

Notre  confiante  ardeur, 

Malgré  le  fort ,  qui  toujours  change  \ 
Promet  à  nos  defirs 
Un  bonheur  fans  mélange. 
L’Amour  fe  rend  garant  de  nos  plaifirs. 

Lycus  ,  Dircé. 


Enfemble . 

C'eft  de  regner  fur  votre  cœur 
Pour  le  mien  un  plaifir  extrême. 


Je  vous  aime 


J 


Dircé 


vous  m’aimez  de  même 


i  Lycus 
Notre  confiante  ardeur , 

Malgré  le  fort*  qui  toujours  change  * 
Promet  à  nos  defirs 
Un  bonheur  fans  mélange. 
L’Amour  fe  rend  garant  de  nos  plaifirs. 


Lycus. 

doublions  rien,  dans  notre  ivreffe^ 
De  ce  que  nous  devons  aux  Dieux» 


i6$ 
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Un  ufage  confiant  ,  à  la  charte  DéefTe 
A  confacré  ce  jour  heureux. 

Pour  célébrer  cette  fête , 
Armons-nous  ;  &  que  chacun  s’apprête 
A  faire  voler  fes  traits , 

Sur  les  monflres  des  forêts. 

LE  CHŒUR. 

Pour  célébrer  cette  fête , 
Armons-nous  ;  &  que  chacun  s’apprête 
A  faire  voler  fes  traits 
Sur  les  monflres  des  forêts. 

ON  DANSE . 

Fin  du  premier  A  été. 
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- . . - 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  le  mont  Cithéron  9 
couvert  de  forêts  &  de  rochers . 

Au  coucher  du  Soleil. 


SCENE  I. 

i  L  •'  ■  -*■ 

JUPITER  fous  les  traits  de  Lycus, 

O  jour  heureux  ! 

Où  j’obtiens  le  double  avantage  , 
De  contenter  mes  defirs  amoureux  5 
A  la  vertu  de  rendre  hommage. 

Non  :  le  Ciel  n’offre  pas  plus  de  félicité. 

Je  jouis  en  ces  lieux  de  ma  divinité. 

Secourons  un  cœur  qu’on  opprime 
Pour  des  foupçons  jaloux. 
Antiope  eft  viftime 
Des  fureurs  de  fon  foible  époux: 
Et  cependant  elle  aime  encore 
Cet  époux ,  qui  l’abhorre. 


Je  ne  puis  obtenir  ce  cœur  trop  généreux  , 
Qu’en  feignant  pour  Lycus  un  repentir  fincere* 
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Sous  les  traits  de  Lycus ,  effayons  de  lui  plaire* 

Son  pardon  comblera  mes  vœux. 

Pour  Antiope  quelle  gloire  ! 

Tu  triomphes  ici  du  maître  des  humains. 

A  la  vertu  tu  dois  cette  vi&oire. 

Et  tes  heureux  deftins. 

LE  CHŒUR, 

■i  -  - 

derrière  la  Scene. 

Suivons  les  pas  de  notre  Reine  i 
Et  partageons  fa  peine. 

Jupiter. 

Elle  approche. . .  laiffons  ,  un  inftant ,  dans  ces  lieux , 
Un  libre  cours  aux  pleurs  que  verfent  fes  beaux  yeux. 


SCENE  IL 

ANTIOPE ,  NÉRIS ,  PASTRES ,  PASTOURELLES, 

Le  Chœur. 

Suivons  les  pas  de  notre  Reine  , 

Et  partageons  fa  peine. 

V. 

Antiope. 

Séjour  affreux  ,  fombres  forêts  5 
Qui  n’infpirez  que  des  alarmes , 

Soyez  témoins  de  mes  regrets  : 

Voyez  couler  mes  larmes. 
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Lycus ,  barbare  époux , 

De  ces  bois  les  monftres  fauvages 
Sont  moins  cruels  que  vous  : 

Us  refpeûent  des  jours  que  vous  comblez  d’outrages 

Séjour  affreux  ,  fombres  forêts  , 

Qui  n’infpirez  que  des  alarmes , 

Soyez  témoins  de  mes  regrets  : 

Voyez  couler  mes  larmes. 

Accourez,  monftres  furieux; 

Puniffez-moi  de  ma  foibleffe: 

Déchirez  un  cœur  malheureux, 

Qui  ne  peut  oublier  l’objet  de  fa  tendrefle. 

Séjour  affreux ,  fombres  forêts  * 

Qui  n’infpirez  que  des  alarmes  9 
Soyez  témoins  de  mes  regrets  * 

Voyez  couler  mes  larmes. 

Neris. 

Quel  plaifir  trouvez-vous  à  nourrir  vos  foucis  ? 
Lycus  n’efl  plus  pour  vous  qu’un  objet  de  mépris. 

Un  P  a  s  T  R  E. 

Les  foins  accompagnent  le  trône: 

Du  vif  éclat ,  qui  l’environne , 

Les  yeux  font  fatigués.  - 
Venez  dans  nos  campagnes. 

Du  haut  de  nos  montagnes  , 

Repofer  vos  regards ,  fur  l’émail  de  nos  prés. 
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ON  DANSE. 

Entrée  des  Pâtres  &  Pajlourelles . 

Une  Pastourelle. 

Dans  nos  heureux  afyles. 

Doux  féjour  de  la  paix , 

A  nos  plaifirs  tranquiles 
Les  foins  ne  fuccedent  jamais. 

Du  fon  de  nos  mufettes 
Nous  rempliffons  les  airs. 

Nos  charmantes  retraites 
Retentiffent  de  nos  concerts. 

Nous  goûtons ,  fans  alarmes  7 
°  -,  ^ 

Le  plaifir  des  amants. 

11  a  pour  nous  des  charmes^ 

Et  jamais  de  fâcheux  moments. 

Si  les  Grands  de  la  terre 
De  nos  biens  font  jaloux. 

Que  leur  cœur  foit  fincere  , 

Ils  feront  heureux  comme  nous. 

Le  Chœur  danfe  &  répété  alternativement  ces  couplets . 

Un  Pastre. 

Venez  habiter  nos  bocages. 

Et  regner  dans  nos  bois. 

Que  fur  un  trône  de  feuillages 
La  vertu  nous  donne  des  loix. 


ÎJQ  ÂNT10PE. 

Antiope. 

Je  reçois  votre  hommage  : 

Et  je  confacre  ici  mes  trifïes  jours. 

Heureufe  !  fi  mon  cœur  plus  fage 
Peut  oublier  de  perfides  amours. 

Néris. 

Les  Dieux ,  vengeurs  de  l’innocence  ? 
Doivent  combler  votre  efpérance. 


SCENE  III. 


Les  mêmes ,  JUPITER, 


Q 


Antiope. 

ue  vois-je  ?  c’efl:  Lycus  ! . .. 
Elle  veut  fuir. 


Jupiter. 

Chere  époufe  ,  arrêtez. 
Antiope. 

Vous  profanez  ce  nom. . . .  votre  ame  criminelle 
Deux  fois  en  un  feu!  jour  devient  donc  infidelle  ?" 

Jupiter. 


Ah  !  reproches  amers  1 . . .  hélas  !  trop  mérités. . .  ^ 

Je  ne  viens  point,  pour  exeufer  mon  crime. 
De  l’erreur  je  fus  la  viélime  ; 

De  la  fourbe  Dircé  le  difeours  impofteur 
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A  voit  feul  pu  changer  mon  cœur: 

Trpp  prompt  à  m’aveugler  dans  ma  fureur  jaloufe. 
J’ai  foupçonné ,  j’ai  profcrit  mon  époufe  ; 
Mais  je  profcris  la  perfide  à  fon  tour  : 

Je  la  bannis  à  jamais  de  ma  cour. 

Venez  reprendre  votre  place  ; 

Et,  fi  le  repentir  mérite  quelque  grâce. ... 

Antiope. 

Hélas  ! 

Jupiter. 

Que  promet  ce  foupir  ? 

Antiope. 

J’aurois  trop  à  rougir. 

Mon  cœur  trop  fenfible  à  Feutrage..* 

JUP  ITER. 

L  . 

Les  Dieux  ,  dont  vous  êtes  l’image  , 

Se  laiiTent  toucher  par  nos  vœux. 

Ah  !  ferez- vous  plus  inflexible  qu’eux  ? 

Antiope. 

% 

Mon  affront,  votre  offenfe. 

Du  ciel  reclament  la  vengeance. 

Jupiter. 

Il  faut  donc  vous  venger. 

Eft-ce  afiez  de  mon  fang ,  pour  laver  votre  injure  ? 

Frappez ,  plongez  ce  fer 
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Dans  le  fein  d'un  parjure. 

Il  fe  jette  aux  pieds  d’Antiope  &  lui  préfente  fa  j aveline 

ÀNTIOPE. 

Vous  me  faites  frémir. 

Jupiter. 

Ordonnez  de  mon  fort. 

Je  demande  à  vos  pieds  le  pardon ,  ou  la  mort. 


SCENE  IV. 

»  „>  »  ... 

Les  mêmes ,  DIRCÉ,  CHASSERESSES. 

On  entend  un  air  de  chajfe  :  Jupiter  ejl  reflé  aux  ge¬ 
noux  a'Antiope . 

Dirce. 

!'  < 

T  e  refte  confondue. . . 

Quoi ,  Lycus  d’Antiope  embraffe  les  genoux  !..  « 
Mon  fang  fe  glace  à  cette  vue. . . . 

Eclatez  3  mon  jufte  courroux. 

Jupiter. 

A  l’innocence  enfin  je  rends  hommage  : 

De  mes  foupçons  jaloux  je  répare  l’outrage. 

Dirce. 

Non  ?  ce  n’efl:  pas  en  vain 
Que  j  ai  reçu  ta  main. 

Renonce  à  ma  rivale. . . . 

Crains  une  vengeance  fatale. 


Jupiter. 


A  N  T  I  0  P  E. 


173 


Jupiter. 

Oui  :  je  renonce ...  à  Dircé  pour  jamais. 

Dircé. 

Eh  !  bien  :  viens  voir  le  prix  de  tes  forfaits* 

Viens  j,  viens  voir  faute!  d’Hyménée  9 
Où  cette  main  te  fut  donnée  , 

Par  elle  renverfé  ; 

Et  des  flambeaux,  qui  l’éclairent  encore , 
Qui  brillent  à  préfent ,  pour  celle  que  j’abhorre  s 

Ton  palais  embrafé. 


SCENE  V. 

Les  mêmes ,  excepté  DIRCÉ. 
Antiope. 


O  il  a  cette  Dircé  ,  qui  me  fut  préférée. 


Jupiter. 


J’en  rougis. 


Antiope. 


Votre  erreur  efl  aflez  réparée^ 
Jupiter,  Antiope. 


Enfemble . 


Tome  L 


Oublions  nos  foupirs  : 

Ne  fongeons  plus  aux  peines  : 


S 
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Goûtons  mieux  les  plailirs 
De  nos  nouvelles  chaînes. 

Antiope. 

Viens  ,  Amour  ,  refTerrer  nos  nœuds. 
Jupiter. 

Viens  3  Amour ,  couronner  nos  feux. 
Antiope. 

Tu  voulois  éprouver  mon  cœur  &  ma  confiance. 

Jupiter. 

Ah  !  de  mon  repentir  voici  la  récompenfe. 

ENSEMBLE. 

Oublions  nos  foupirs  : 

Ne  fongeons  plus  aux  peines  : 
Goûtons  mieux  les  plaifirs 
De  nos  nouvelles  chaînes. 

Jupiter. 

Chantez ,  bergers  3  répétez  mille  fois 
Le  nom  de  votre  Reine. 

Que  Y  écho  de  ces  bois 
Nomme  la  fouveraine 

Qui  régné  fur  mon  cœur  &  vous  donne  des  loix, 

LE  CHŒUR. 

Chantons  ,  répétons  mille  fois 
Le  nom  de  notre  Reine. 
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Que  l’écho  de  ces  bois 
Nomme  la  Souveraine , 

Qui  régné  fur  fon  cœur  ,  &  nous  donne  des  loix. 

ON  DANSE . 

Antiope, 

Interrompant  la  danfe . 

Mais  craignons  de  Dircé  les  menaces  fanglantes 

Jupiter. 

Non  :  je  vais  prévenir  fes  fureurs  impuiflantes. 

A  fon  courroux  n’expofez  pas  vos  jours. 
Attendez  l’aurore  nouvelle  , 

Avec  cette  troupe  fidelle  , 

Et  fous  la  garde  des  amours. 

Quittez  ces  fauvages  afyles , 

Séjour  de  la  terreur  : 

Allez  dans  ces  vallons  fertiles  s 
Qu’habite  le  bonheur. 

Vous  m’y  verrez,  avant  l’aurore, 

Vous  répéter  que  mon  cœur  vous  adore. 
à  part. 

A  cet  indigne  époux  fon  cœur  eft:  attaché. 

Sous  ce  déguifement  reftons  encor  caché. 

Il  fort . 

Un  Pastre. 

Dans  un  profond  filence , 

Sous  nos  rufliques  toits,  au  féjour  de  la  paix, 

S  ij 
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Venez,  pour  un  inftant ,  oublier  vos  palais* 

Aux  cœurs  purs  l’innocence 
Affure  un  doux  fommeil. 

Et  prépare  un  heureux  réveil. 

LE  CHŒUR. 

Aux  cœurs  purs  l’innocence 
Affure  un  doux  fommeil, 

Et  prépare  un  heureux  réveil. 

Les  Pâtres  emmenent  Antiope  en  danfant. 

Fia  du  fécond  Afte. 
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« 

ACTE  I  I  I  &  dernier. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Vallon  agréable  9  quelques 
cabanes  de  Bergers  fur  le  coté . 


Au  lever  de  l’aurore. 

- n  -l - - :.■■■  .■■jj.  -=3> 

SCENE  1.  . 

ANTIOPE ,  NÉRIS ,  BERGERS ,  BERGERES. 

A  N  t  1  o  P  E. 


D  éja  l’aurore 
Viens  dorer  ces  coteaux  : 

Lycus  ne  paroît  point  encore. 

Puis -je  goûter  les  douceurs  du  repos  ? 

Un  Berger. 

Que  vos  yeux  enchantés  admirent  la  naftire  > 

Et  fa  riche  parure. 

Antiope. 

Moments  délicieux 
Pour  les  amants  heureux  ! 


Des  oifeaux  le  tendre  ramage 
De  l’Amour  chante  les  plaifirs. 
A  leur  charmant  langage 
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Les  Nymphes  de  ces  eaux  mêlent  leurs  doux  foupirs* 

Zéphir  léger  ,  fur  fon  pafiage , 

Carefle  mille  fleurs  , 

Que  fon  amoureux  badinage 
Rafraîchit  9  fait  briller  des  plus  vives  couleurs; 

Le  jour  naiffant ,  l’air  frais  ,  &  la  verdure* 
Tout  fait  couler  dans  famé  une  volupté  pure. 

Moments  délicieux. 

Pour  les  amants  heureux  ! 

Viens ,  cher  Lycus  ;  mon  cœur  t’appelle  î 
Entends  la  voix  d’une  époufe  fîdelle. 

Un  Eerger. 

En  attendant  les  plaifirs  que  l’Amour 
Doit  à  votre  tendrefîe. 

Chantez  le  Dieu  du  jour  : 

Unifiez  votre  voix  à  nos  chants  d’alégrefle  y 

Célébrez  fon  retour. 

Répands  ,  auteur  de  la  lumière  * 

Sur  la  nature  entière , 

Tes  rayons  bienfaifants. 

Tous  nos  tréfors  font  tes  préfents; 

LE  CHŒUR. 

Répands ,  auteur  de  la  lumière  ^ 

Sur  la  nature  entière , 

Tes  rayons  bienfaifants. 

Tous  nos  tréfors  font  tes  préfents* 
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Un  Berger. 

C’eft  ta  chaleur  féconde 
Qui  mûrit  nos  moiffons. 

Les  Dieux  de  ces  vallons 
Et  les  Nymphes  de  l’onde 
Seroient  fans  toi  cachés  fous  les  glaçons. 

LE  CHŒUR. 

Répands,  auteur  de  la  lumière. 

Sur  la  nature  entière. 

Tes  rayons  bienfaifants. 

Tous  nos  tréfors  font  tes  préfents. 

ON  DANSE . 


SCENE  IL 

Les  mêmes,  LYCUS,  CHASSEURS. 

On  entend  un  air  de  chajje. 

Antiope. 

(Qu’entends- je  ?  C’eft  Lycus  peut-être. à# 
Elle  va  au-devant  de  lui . 


Lycus. 

à  Antiope . 

Devant  moi  vous  ofez  paroître  ! 

•  aux  Bergers. 

Cefl  Dircé  que  je  cherche  :  hier  ,  près  de  ces  lieux , 
Elle  difparut  à  mes  yeux. 

S  iv 
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Toute  la  nuit  j’ai  parcouru  ces  plaines* 

Mes  recherches  font  vaines* 

Bergers  ?..* 

Antiope. 

Quel  étrange  difcours! 

Lycus. 

Allez  chercher  le  prix  de  vos  lâches  amours  % 

Evitez  mi  préfence  : 

Ou  craignez  ma  vengeance* 

Antiope. 

Quoi  !  déjà  de  Dircé  le  poifon  fuborneur 
A  pu  changer  encor  ton  cœur  ? 

Trop  foible  époux  !  pourquoi  ce  cœur  perfide* 
Que  Tinconftance  guide, 

Eft-il  venu  troubler  la  paix. 

Que  je  goûtois  dans  ces  forêts  J 

Lycus* 

Moi  3  vous  chercher  !... 

Antiope» 

A  mes  pieds,  téméraire  i 
Tu  me  jurois  un  repentir  fincere* 

Lycus,  à  part . 

Ses  efprits  font  troublés.  Abandonnons  ces  lieux 

Prévenons  ma  colere  : 

Fuyons  un  objet  odieux* 
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SCENE  III. 

Les  mêmes ,  DIRCÉ,  une  javeline  à  la  main. 

\ 

Dircé. 

Je  viens  te  faire  mes  adieux  : 

J’attends  ma  vengeance  des  Dieux* 

Et  fi  le  Ciel  te  rend  juftice. 

Le  plus  affreux  fupplice 
Sera  le  prix  de  tes  forfaits. 

Ecoute  mes  fouhaits. 

* 

Les  enfants  d’Antiope ,  animés  par  la  rage. 

Au  fein  de  tes  états  répandront  le  carnage. 

Ton  époufe  chérie,  en  proie  à  leurs  fureurs, 
Donnera ,  par  fa  mort ,  un  fpeftacle  d’horreurs. 


O  Ciel  ! 


Antiope. 


Lycus. 


D’oii  vient  cette  injufte  colere  , 

Lorfque  votre  rivale  éprouve  mon  courroux  ? 

Dircé. 

Etoit-ce  à  fes  genoux, 

Que  tu  lui  prononçois  un  arrêt  fi  févere  ? 

Lycus. 

Quel  difcours  ?  Quelle  erreur  ?  Dircé  ,  vous  m’outragez. 
*  Voyez  l’Avant-Propos. 
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Antiope. 

Tu  la  trompois  auili  !...  de  tes  feux  partagés 

La  perfide  tendreffe 

De  nos  cœurs ,  tour-à-tour ,  amufoit  la  foibleffe# 

Dircé ,  ne  craignez  plus 
Cet  odieux  partage. 

Ma  fierté,  qu’il  outrage. 

Vous  cede,  pour  jamais ,  Lycus. 

Lycus. 

Vous  polie  dez  mon  ame  toute  entière  ; 
Ne  croyez  pas ,  Dircé. . . . 

Dircé. 

Cette  rivale  altiere 
Excite  ma  fureur. 

S’il  efl  vrai  que  Lycus  m’ait  confervé  fon  cœur, 
Qu’il  abandonne  à  ma  vengeance 
Cette  Antiope  qui  m’offenfe. 

Elle  la  menace  de  fa  javeline . 

Lycus. 

Qu’allez-vous  faire  ?..• 

Antiope. 

Hélas  ! 

Dircé. 

Vous  protégez  fes  jours  ? 

Ils  font  encor  trop  chers  à  vos  amours. 
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L  YCUS. 

Non  ;  mais  calmez  cette  rage  inhumaine." 

Dircé. 

Son  fang  peut  feul  fléchir  ma  haine. 

Elle  s'élance  fur  Antiope , 

LE  CHŒUR. 

Nous  ne  fouffrirons  pas  ce  crime  plein  d’horreur.1 
Les  Bergers  environnent  Antiope ,  pour  la  défendre » 

Dircé. 

Rien  ne  peut  la  fauver  de  ma  jufte  fureur. 

Elle  veut  percer  la  foule  des  Bergers  &  pénétrer  jufqua 
Antiope  3  qu  elle  menace . 

Le  Ciel  s3 obfcurcit  &  le  tonnerre  gronde  jufqua  Y  arri¬ 
vée  de  Jupiter . 

LE  CHŒUR. 

Le  ciel  contre  vous  fe  déclare  : 

Il  retient  votre  main  barbare. 

\ 

Et  du  tonnerre  les  éclats 
Ont  prévenu  vos  attentats. 

Antiope. 

Dieux ,  protefteurs  de  l’innocence , 
N’épuifez  pas  les  traits 
D’une  jufte  vengeance; 

Et  biffez  aux  remords  à  punir  leurs  forfaits. 
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Lycus. 


Dircé ,  votre  colere 
Du  Ciel  excite  le  courroux. 

Dircé. 

Le  Ciel  en  vain  fait  gronder  le  tonnerre; 
Tout  efl  permis  aux  cœurs  jaloux. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes ,  JUPITER,  fous  les  traits  de  Lycus 
porté  fur  urt  nuage  enflammé . 

Jupiter. 

^Revoyez,  Antiope ,  un  époux  plus  fenfible 
A  vos  vertus ,  à  vos  appas. 

Toi,  Lycus,  vois  un  Dieu  terrible. 

Qui  ne  dédaigne  pas 
De  rendre  un  tendre  hommage 
Aux  attraits  méprifés  par  ton  ame  volage. 

C’eft  à  moi  que  fon  cœur  accorda  le  pardon 

De  ta  flamme  infidelle  , 

Et  de  ton  injufte  foupçon. 

Dircé  ,  par  fa  chaîne  nouvelle  , 

A  fu  charmer  ton  cœur* 

De  fa  coupable  ardeur 
Va  jouir  avec  elle. 

Elle -même  a  prédit 
Quel  en  fera  le  fruit. 

Lycus  &  Dircé  forcent  avec  leur  fuite ,  Jupiter  defcend 
du  nuage. 


ANTIOPE. 


iSj 


SCENE  V. 

JUPITER  ,  ANTIOPE  ,  NÉRIS  ,  BERGERS. 

Néris  ,  &  le  CHŒUR. 

A.  u  maître  du  tonnerre 
Offrons  nos  vœux. 

Il  defcend  fur  la  terre , 

Pour  faire  des  heureux* 

Jupiter. 

Bergers,  je  fuis  content  de  votre  hommage* 

Le  bonheur  eft  votre  partage. 

N’allez  pas ,  par  de  vains  defirs  , 

Mêler  le  trouble  à  vos  plaiflrs. 


SCENE  VI. 

JUPITER,  ANTIOPE. 
Jupiter. 

J  a  1  pu  fléchir  votre  ame 
Pour  un  indigne  époux. 

Qui  rompoit  les  nœuds  les  plus  doux  : 
D’une  fi  belle  flamme 

Puis-je  efpérer  pour  moi  d’embrafer  votre  cœur  ? 

Antiope. 

Vous  connoiflfez  ce  cœur  &  fon  defir  fincere. 

Je  fuis  trop  heureufe  de  plaire 
A  qui  fait  mon  bonheur. 
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Jupiter. 


Par  mes  bienfaits,  jugez  de  mon  ardeur. 

La  vôtre  m’eft  bien  chere  ,  ôc  doit  être  éternelle» 

Oui  :  pour  la  conferver,  je  vous  rends  immortelle. 

Les  cieux  vous  font  ouverts. 

Entendez  leurs  concerts. 

SCENE  VIL 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Palais  de  Jupiter . 
JUPITER,  ANTIOPE,  &  LES  DIEUX 

De  la  fuite  de  Jupiter. 

LE  C  H  (S  U  R. 

r  V  a-  (  ,  „ 

HP 

Août  refpire 
Le  plaifir  d’aimer  : 

Tout  afpire 
À  charmer. 

JUP  ITER. 

La  beauté  fait  rendre  les  armes 
A  fon  vainqueur. 

La  vertu ,  pour  féduire  un  cœur  5 
A  plus  de  charmes. 

x 

ON  DANSE . 

Antiope. 

Dans  le  cœur  des  mortels ,  quand  naifient  les  amours  3 
La  crainte  que  le  temps  n’en  termine  le  cours 
Fait  fouvent  répandre  des  larmes. 

Mais  ,  pour  mon  cœur ,  quelle  félicité 
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D’aimer  toujours  ,  &  fans  alarmes  1 
C’eft  un  bienfait  de  l’immortalité. 

ON  DANSE . 

Jupiter. 

Dieux,  habitants  de  mon  empire. 
Et  qui  partagez  ma  grandeur  , 

À  la  beauté ,  que  tout  le  ciel  admire  , 
Et  qu’adore  mon  cœur  , 

Faites  goûter  de  ces  charmants  afyles 
Tous  les  plaifirs  purs  &  tranquilles. 

Une  Déesse. 

Au  plus  puiffant  des  Dieux 
La  beauté  qui  fait  plaire  , 
Mérite  l’hommage  des  deux. 

Et  l’encens  de  la  terre. 

LE  CHŒUR. 

Au  plus  puiffant  des  Dieux 
La  beauté  qui  fait  plaire. 

Mérite  l’hommage  des  deux. 

Et  l’encens  de  la  terre. 

ON  DANSE . 

Une  Déesse. 

Jouiffez  avec  nous 

Des  deflins  les  plus  doux , 

D’un  bonheur  fans  mélange , 

D1  un  fort  que  rien  ne  change. 

Les  plaifirs  des  mortels  , 

A  des  revers  cruels 


I 
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Sont  expofés  fans  cefTe. 
Tyrans  de  leurs  foiblefle; 
Les  importuns  defirs 
Corrompent  leurs  plaifirs. 

Ici,  rien  n’inquiete  : 

La  volupté  parfaite  , 

Dont  jouiffent  les  Dieux; 
Prévient  toujours  leurs  vœux. 
Du  deflin  la  fcience  , 

Pour  comble  de  bonheur , 

D  ’un  avenir  flatteur 
Les  fait  jouir  d’avance. 

ON  DANSE. 

Jupiter. 


Défarmer  le  courroux 
D  ’une  beauté  févere  ; 

Allumer  dans  fon  cœur  une  flamme  fincere  s 
Eft-il  un  triomphe  plus  doux  ? 


Les  enfants  de  la  terre. 
Sous  l’Etna  gémiffants  , 

Aux  mortels  pâliffants 
Font  craindre  mon  tonnerre* 


Défarmer  le  courroux 
D  ’une  beauté  févere  ; 

Allumer  dans  fon  cœur  une  flamme  fincere  : 
Eft-il  un  triomphe  plus  doux  ? 
ON  DJNSE. 

F  I  N. 


ALEXANDRE 


ALEXANDRE 

ET 

THALESTRIS, 

BALLET-HEROÏQUE 

EN  TROIS  ACTES. 


Nota .  Cet  Opéra  devroit  être  placé  à  la  fuite  de  Scamandre j 
mais  on  a  cru  devoir  intervertir  l’ordre  ,  dans  lequel  ils  ont 
été  faits  >  pour  rendre  les  deux  volumes  àpeu-près  égaux. 


Tome  1. 
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AVANT-PROPOS . 


.Bien  des  gens  ont  traité  de  fable  PHiftoire  des 
Amazones.  Cependant  elle  nous  a  été  tranfmife  par 
un  trop  grand  nombre  d’Auteurs  graves ,  pour  que 
nous  devions  la  révoquer  en  doute.  On  peut  ne  pas 
croire  tous  les  traits  finguliers  &  merveilleux ,  que 
quelques-uns  leur  attribuent  ;  mais  il  faut  convenir 
avec  les  bons  Hiftoriens  qu’il  a  exifté  dans  le  fond 
de  l’Afie  fur  les  bords  du  fleuve  Thermodoon ,  un 
peuple  de  femmes  belliqueufes. 

Quint  -  Curce  ,  entre  autres ,  Pattefte  formelle¬ 
ment.  Il  rapporte  qu  Alexandre ,  après  avoir  fubj li¬ 
gué  l’Afie  ,  fe  difpofant  à  porter  la  guerre  dans  les 
Indes ,  reçut  la  vifite  de  Thaleftris  Reine  des  Ama¬ 
zones  :  que  défirant  avoir  ,  pour  héritière  de  fa 
couronne ,  une  fille  du  fang  de  ce  Héros ,  elle  lui 
expliqua  clairement  fon  intention  :  &  qu’elle  pafîa  , 
pour  cet  effet ,  treize  jours  dans  fa  tente* 

Voilà  l’a&ion  qui  eft  mife  aujourd’hui  fur  le 
Théâtre.  Ce  n’étoit  pas  affez  quelle  fut  vraie  :  il 
a  fallu  encore  la  rendre  vraifemblable.  Et  comme 
elle  ne  pouvoit  guere  fournir  matière  à  un  inté¬ 
rêt  vif,  tel  qu’il  doit  être  pour  animer  la  Scene, 
*  il  a  fallu  y  fuppléer  par  le  merveilleux ,  dont  elle 
étoit  fufceptible ,  fans  trop  choquer  PHiftoire, 
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Pour  la  rendre  vraifemblable ,  il  a  été  néceffaire 
de  faire  connoître  quelles  étoient  les  difpofitions 
d‘ Alexandre  &  de  fes  foldats ,  après  la  conquête 
de  l’Afie.  Car  c’eût  été  choquer  toutes  les  idées 
reçues ,  que  de  faire  d’Alexandre  un  héros  de  ro¬ 
man  ,  qui  fe  livre  ,  fans  réfiftance  ,  aux  charmes 
de  la  volupté.  Et  il  n’eût  pas  été  moins  ridicule 
de  faire  danfer ,  &  foupirer  après  les  plaifirs ,  de 
vieux  foldats  de  Philippe ,  vainqueurs  à  Chéronnée , 
&  endurcis  encore  ,  fous  Alexandre  ,  par  dix  ans 
de  combats  &  de  triomphes. 

Mais  Thiftoire  nous  apprend  qu  Alexandre  *  après 
avoir  vaincu  les  Perfes ,  en  prit  les  moeurs.  C’étoiï 
peut-être  par  politique ,  &  pour  conferver  plus  fûre- 
ment  fa  conquête.  Mais  ce  fyftême  produifit  encore 
un  autre  effet.  Il  répandit  la  molleffe  &  la  corrup¬ 
tion  dans  fon  armée.  On  fait  auffi  les  excès  aux¬ 
quels  Alexandre  lui -même  fe  livra,  foit  par  goût, 
foit  par  compiaifance  pour  les  nations  vaincues. 

Les  Macédoniens  ne  virent  pas ,  fans  murmurer  ; 
les  difpofitions  qu’Alexandre  faifoit ,  pour  porter  la 
guerre  aux  Indes.  Le  goût  du  repos ,  l’amour  des 
plaifirs  les  avoient  déjà  féduits.  Ils  étoient  en  outre 
jaloux  des  bontés  qu’Alexandre  avoit  pour  des  peu¬ 
ples  vaincus  ,  &  de  la  confiance  qu’il  leur  avoit 
témpignée ,  en  prenant  une  garde  Perfane.  Ils  en 
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marquèrent  plufîeurs  fois  leur  mécontentement.  Mais 
un  feul  mot  d’Alexandre  ,  qu’ils  craignoient  ,  & 
qu’ils  aimoient  encore  plus ,  les  faifoit  rentrer  dans 
le  devoir. 

D’après  cela  on  ne  fera  pas  étonné  de  voir  fur 
la  Scene  les  Macédoniens  faifir  avec  avidité  l’occa- 
fion  de  fe  réjouir  ,  que  leur  fournit  l’arrivée  de 
Thaleftris  ;  &  fonder ,  fur  les  projets  qu’elle  leur 
annonce  ,  l’efpérance  du  repos  &  de  la  paix. 

J’ai  mis  ,  à  la  tête  des  foldats  rebelles  ,  Phi¬ 
lotas  ,  un  des  Capitaines  d’Alexandre ,  qui ,  quelque 
temps  après  cet  événement ,  fut  foupçonné  de  tra- 
hifon  ,  &  mis  à  mort.  Il  a  femblé  plus  naturel  de 
le  charger  de  ce  rôle  ,  qu’aucun  autre  des  officiers 
Macédoniens. 

On  doit  voir ,  avec  plaifir ,  Alexandre  dévoiler 
le  *  fecret  de  fon  cœur.  Il  eft  déjà  entamé  par  la 
corruption.  S’il  réfifte  ,  ce  n’eft  pas  la  vertu  qui 
lui  fournit  des  armes.  Le  foin  de  fa  gloire  eft  le 
feul  aiguillon  ,  qui  l’excite  à  foutenir  les  combats 
qu’il  éprouve.  Et  l’on  preffent  aifément  qu’avec  un 
pareil  fecours  fa  défaite  ne  peut  être  que  prochaine. 
La  volupté  bientôt  fe  préfente  à  lui ,  avec  des  char¬ 
mes  innocents  :  &  il  s’y  livre  ,  dès  qu’il  croit  pou¬ 
voir  fe  rendre  ,  fans  compromettre  fa  gloire.  J’ai 
cru  que  c’étoit  là  le  feul  moyen  convenable  de  re- 
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préfenter  Alexandre  fubjugué  par  les  plaifirs.  D’ail¬ 
leurs  je  lui  ai  confervé  ce  caraôere  de  grandeur  & 
d’intrépidité  ,  qui  Ta  rendu  fameux.  Je  l’ai  auflfi  re- 
préfenté  plein  de  confiance  dans  fa  deftinée  ,  & 
ridiculement  entêté  de  fon  origine  ,  qu’il  croyoit 
ou  feignoit  de  croire  tenir  de  Jupiter  ,  pour  eu 
impofer  plus  fûrement  à  la  crédulité  du  vulgaire. 

Ainfi  Alexandre  peint  fous  ces  traits ,  ne  doit  pas 
paroître  déplacé  fur  Scene  Lyrique.  Ceft  un  jeune 
Guerrier  que  la  viftoire  a  toujours  couronné,  l! 
ne  paroît ,  aux  yeux  de  l’univers  ,  occupé  que  du 
foin  de  fa  gloire.  Mais  le  plaifir  ,  cet  écueil  dan¬ 
gereux  ,  où  éclioue  fi  fouvent  l’héroïfme  ,  ne  le 
trouve  pas  toujours  infenfible.  Il  rougiroit  de  s’a¬ 
vouer  vaincu ,  &  quand  le  myftere  paroît  favorifer 
fa  foibleffe  ,  il  ne  fait  plus  réfifter. 

Ce  caraûere  ne  doit  pas  nous  choquer  ;  nous, 
qui  iommes  accoutumés  à  voir  nos  Héros  fervir 
Mars  &  l’Amour,  avec  une  ardeur  égale.  Ils  ne 
prennent  pas  même  autant  de  foins  qu’ Alexandre , 
pour  cacher  leurs  foibleffes ,  ni  autant  de  peine  , 
pour  réfifter  à  leur  penchant.  Il  femble  que  leur 
gloire  reçoit  un  nouveau  luftre  de  leurs  exploits 
amoureux.  Et  ils  ne  font  jamais  fi  flattés,  que  lorf- 
que  leurs  aventures  galantes  ont  le  plus  d’éclat, 

L’héroïfme  eft  maintenant  débarraffé  de  bien  des 
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fcrupules  ;  &  fans  aller  chercher  Alexandre ,  ni  ceux 
qui  l’ont  devancé  dans  les  champs  de  l’honneur ,  ii 
nos  preux  Chevaliers  reparoiffoient  aujourd’hui  dans 
la  carrière,  ils  feroient  étonnés  de  l’aifance  ,  avec 
laquelle  la  fourniffent  leurs  dignes  rejetons. 

Je  n’ai  pas  pu  faire  d’Alexandre  un  Héros  à  la 
moderne.  J’ai  été  obligé  de  le  peindre  ,  avec  une 
nuance  de  ces  moeurs  antiques  qu’il  avoit  lui -même 
long-temps  confervées.  Et  en  les  lui  faifant  perdre , 
je  me  fuis  rapproché  des  nôtres ,  fans  m’écarter  de 
l’hifloire.  Si  je  n’avois  pas  traité  un  fujet  hiftorique 
j’aurois  pu  faire  mon  Héros  plus  galant.  A  la  vue 
de  Thaleftris ,  il  n’auroit  pas  été  ,  camme  un  no¬ 
vice  ,  étonné  du  mouvement  fecret  que  lui  faifoient 
éprouver  les  charmes  de  la  Reine  :  il  n’en  auroit 
pas  craint  les  fuites  ;  &  il  n’auroit  pas  cherché  à 
répoufîer  le  trait,  dont  il  fe  fentoit  bleffé,  en  éloi¬ 
gnant  Thaleftris ,  par  une  réception  un  peu  bru¬ 
tale.  11  auroit  au  contraire  faifi  avec  plaifir  une  fi 
belle  occafion  de  répandre  la  joie  dans  toute  fan 
armée  :  il  fe  feroit  fait  honneur  de  la  fomptuofité 
de  fa  table ,  de  l’élégance  &  du  bon  goût  des  fê¬ 
tes  qu’il  auroit  données  à  la  Reine  :  &  il  en  au¬ 
roit  fu  tirer  pour  fa  gloire  autant  d’avantage  ,  que 
d’une  bataille  gagnée ,  ou  d*une  ville  prife  d’affaut. 

Mais  pour  cela  il  auroit  fallu  qu’il  eut  connu  nos  ufa- 
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ges ,  &  qu’il  eût  reçu  les  leçons  de  nos  jeunes 
guerriers.  Il  auroit  aufîi  appris  d’eux  l’art  de  fauver 
à  Thaleftris  le  ridicule  d’une  démarche  indifcrette* 
Ses  foins ,  fon  empreffement  l’auroient  prévenue  ; 
&  elle  auroit  pu  a  fon  tour  fe  faire  honneur,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  d’une  réfiftance  concertée  avec 
toutes  les  loix  d’une  bienféance  de  convention. 

En  effet  la  démarche  de  Thaleftris  ne  paroîtra 
peut-être  pas  honnête.  Mais  pour  la  bien  juger; 
il  faut  fe  tranfporter  fur  les  bords  du  Thermodoon  ; 
&  au  temps  où  elle  y  régnoit.  On  y  verra  les 
Amazones  écarter  tous  les  hommes  de  leurs  fron¬ 
tières  ,  pendant  onze  mois  de  l’année  ;  &  ne  pré- 
fenter  que  leurs  haches  &  la  pointe  de  leurs 
dards  aux  imprudents ,  qui  cherchoient  à  dévancer 
le  moment  heureux  où  elles  vouloient  bien  s’hu- 
manifer.  Mais ,  ce  moment  arrivé ,  la  barrière  étoit 
ouverte  :  &  tous  ceux  que  la  nature  avoit  favori- 
fés  d’une  taille  avantageufe  ,  d’un  corps  agile  & 
robufte  ,  étoient  admis  à  paifer  chez  les  Amazones 
un  temps  deftiné  à  leurs  plaifirs  ,  &  aux  befoins 
de  leur  république. 

Qu’on  ne  foit  donc  pas  étonné  qu’avec  de  pa¬ 
reilles  moeurs ,  Thaleftris  ne  faffe  pas  plus  de  fa¬ 
çons  pour  expliquer  le  fujet  de  fa  vifite.  II  y  a  plus  • 
je  crois  que  l’on  doit  voir  dans  fa  démarche  de  h 
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franchife  &  de  l’honnêteté  qui  valent  peut-être  nos 
moeurs. 

Je  dis  d’abord  de  la  franchife.  Car  les  femmes 
qui ,  aujourd’hui ,  affichent  la  galanterie  ,  ne  feroient 
pas  en  fi  grand  nombre  ,  s’il  étoit  d’ufage  d’aller 
plus  droit  au  fait  ;  &  fi  une  aventure  galante  fe 
terminoit  en  auffi  peu  de  temps  qu’il  en  faut  pour 
le  moment  du  dénouement.  Car  ce  n’eft  pas  tou¬ 
jours  ce  qui  leur  plaît  davantage.  Elles  font  bien 
plus  flattées  des  foins,  des  foupirs  de  leurs  amants, 
du  bruit  que  fait  leur  beauté  ,  du  relief  que  leur 
donnent  &  les  tracafferies  de  leurs  rivales  ,  &  les 
querelles  de  leurs  amants.  Les  déréglements ,  ou  fi 
l’on  veut  ,  les  foibleffes  d’une  femme  lui  acquiè¬ 
rent  ,  par  l’art  qu’elle  y  met ,  une  célébrité ,  quelle 
n’auroit  pas,  fans  le  fecours  de  la  galanterie.  Si  la 
galanterie  étoit  proferite  de  nos  mœurs ,  les  fem¬ 
mes  ne  trouveroient  dans  leurs  foibleffes  d’autre 
plaifir ,  que  celui  que  la  nature  y  a  mis.  Ce  plai- 
fir  n’eft  pas  fort  attrayant  pour  la  plupart  d’elles. 
C’eft  une  vérité  ,  qui  n’a  pas  befoin  d’autre  dé- 
monftration  que  l’expérience  qu’en  ont  les  hom¬ 
mes  tant  foit  peu  initiés  dans  les  myfteres  galants. 
Il  n’y  auroit  donc  que  le  plus  petit  nombre  des 
femmes  ,  que  l’on  verroit  fe  livrer  à  fes  goûts.  Et 
c’eft  ce  que  je  voulois  prouver. 
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Voyons  maintenant  fi  Thaleftris  ne  donne  pas 
suffi  une  leçon  d’honnêteté.  Pour  qui  fon  goût  fe 
déclare-t-il  ?  Ceft  pour  l’homme  ,  qui  faifoit  alors 
le  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  un  Roi  dont  toute 
l’Afie  reconnoiffoit  les  loix  ,  un  mortel  à  qui  la 
crédulité  des  peuples  donnoit  pour  pere  le  plus 
grand  des  Dieux ,  &  qui  partageoit  déjà  avec  fon 
pere  l’honneur  des  Autels.  Que  Ton  compare  ce 
goût  de  Thaleftris,  avec  les  fantaifies  bizarres  ,  & 
les  caprices  honteux  ,  que  les  femmes  galantes  ont 
pour  des  objets  indignes  même  de  leurs  regards. 
Elles  fe  plaifent  à  voir  groffir  la  foule  de  leurs 
adorateurs.  Elles  emploient ,  pour  les  retenir  dans 
l’efclavage  ,  tous  les  fecrets  de  leur  art.  Et  fi 
quelques-uns  cherchent  à  fecouer  leur  chaîne  ,  elles 
fe  vengent  en  fecret  de  leur  révolte ,  en  comblant 
des  faveurs  qui  leur  feroient  dues,  ceux  qu’on  ne 
pourroit  pas  même  foupçonner  d’être  leurs  rivaux. 
Voilà  ce  que  les  moeurs  gagnent  à  cette  fine  galan¬ 
terie  ,  à  cette  coquetterie  raifonnée ,  qu’on  a  ré¬ 
duite  en  art. 

Pour  répandre  du  merveilleux  dans  cette  aûion , 
fans  bleffer  l’hiftoire  ,  je  me  fuis  fervi  d’un  certain 
Ariftandre  ,  qui  faifoit  la  profeffion  de  Devin  dans 
l’armée  des  Macédoniens.  Alexandre  avoit  beaucoup 

A 

de  confiance  en  lui.  Il  paroît  même  que  ce  Roi 
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étoit  un  peu  fuperftitieux.  Ces  Devins  n’avoient  tant 
de  crédit ,  dans  la  cour  des  Rois ,  que  parce  qu’ils 
exerçoient  auprès  d’eux  un  miniftere  de  complai- 
fance  toujours  agréable  à  leurs  maîtres.  Leur  mé¬ 
tier  étoit  de  plaire  ,  de  prévenir  les  défirs ,  de  fa¬ 
ciliter  les  moyens  de  les  fatisfaire  :  &  c’eft  celui 
que  je  fais  faire  au  Devin  Ariftandre  dans-  cette 
aftion.  Ainfi  je  ne  crois  pas  avoir  choqué  Phiftoire, 
ni  la  vraifemblance. 

Je  n’aurois  pas  meme  eu  befoin  de  motiver  la 
démarche  qu’Ariftandre  fait  auprès  de  Thaleftris.  Il 
a  fu  quel  deflein  l’avoit  amenée  au  camp  d’Ale¬ 
xandre  ,  &  que  celui-ci  avoit  paru  fenfible  à  fes 
charmes.  Cela  fuffifoit  pour  qu’il  s’employât  tout 
entier  à  rapprocher-  deux  cœurs ,  qui  fe  faifoient 
violence  en  s’éloignant ,  &  qui  lui  fauroient  gré 

dé  fes  bons  offices.  Mais  il  devroit  fe  juftifier  vis-à- 

/ 

vis  de  Thaleftris.  Et  il  le  fait  en  homme  de  fon 
métier,  c’eft-à-dire,  en  charlatan.  Il  donne  pour  mo¬ 
tif  la  prédeftination.  Il  n’eft  que  l’inftrument  du  deftin , 
qui  a  vu  dans  fes  décrets  éternels  qu’Alexandre  & 
fon  armée  auroient  befoin  d’un  inftant  de  repos 
avant  que  de  s’engager  dans  l’expédition  des  Indes  :  - 
que  l’ardeur  guerriere  d’Alexandre  ne  pourroit  pas 
fe  rallentir ,  à  moins  que  l’amour  ne  formât  lui-même 
la  chaîne ,  qui  deyoit  retenir  ce  Héros  impatient  de 
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combattre  &  de  vaincre.  N’en  voila-t-il  pas  aiïez 
pour  perfuader  une  femme  ?  Cela  doit  fuffire  auffi , 
pour  juftifier  Ariftandre  aux  yeux  du  public  ,  que 
rien  ne  peut  difpenfer  de  croire  à  la  lettre  tout  ce 
que  dit  un  Miniftre  de  la  religion.  Et  fi  nous ,  qui 
favons  à  quoi  nous  en  tenir  ,  nous  prenons  pour 
une  chanfon  ce  que  débite  Ariftandre  avec  enthou- 
fiafme ,  quand  il  dit ,  Afte  III.  Scene  I. 

Ain  fi  y  des  fuperbes  mortels  , 

Aveugles  inflruments  des  décrets  éternels , 

Les  hautes  dejlinées 

Par  de  foibles  moyens  font  fouvent  gouvernées . 

Il  faut  pourtant  que  nous  convenions  que  cette 
maxime  fe  vérifié  affez,  fouvent  :  que  les  plus  grands 
événements  n’ont  pas  toujours  de  grandes  caufes  : 
qu’ils  n’en  ont  quelquefois  pas  d’autre  ,  que  celle , 
qui  *  félon  Ariftandre  ,  va  mettre  Alexandre  &  fon 
armée  en  état  de  conquérir  un  nouveau  monde. 

Je  n’aurois  pas  été  embarraffé  pour  donner  à 
Ariftandre  un  autre  motif  de  fon  entremife  offi- 
cieufe.  J’aurois  pu  fuppofer  qu’il  y  avoit  dans  le 
temple  de  Jupiter  une  ancienne  prédiûion ,  qui  an- 
nonçoit  que  le  fang  de  ce  Dieu  devoit  regner  un 
jour  fur  les  bords  du  Thermodoon.  Mais  ce  motif 
aur oit-il  été  préfentable  à  Thaleftris  ?  Elle  n’ajou- 
toit  pas  foi  fans  doute  ,  comme  le  vulgaire ,  à  la 
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prétendue  origine  d’Alexandre.  Elle  voyoit  en  lui 
un  grand  Prince ,  à  la  vérité  ;  mais  ce  quelle  étoit 
le  plus  curieufe  d’y  trouver  ,  c  étoit  un  homme  : 
&  un  homme  ,  qui  ne  devoit  la  fupériorité  qu’il 
avoit  fur  les  autres,  qu’à  des  qualités  humaines. 

Quant  au  merveilleux  ,  que  je  fais  opérer  par 
Ariftandre  ,  je  ne  crois  pas  avoir  excédé  les  bor¬ 
nes  du  pouvoir  que  la  crédulité  des  peuples  prê~ 
toit  à  ces  prétendus  favoris  des  Dieux.  Ariftandre 
defcend  ,  au  milieu  du  tonnerre  &  des  éclairs  : 
il  change  une  forêt  fombre  en  un  bocage  frais, 
Cétoit  bien  la  moindre  .chofe  ,  qu’on  pouvoir  lui 
permettre  dès  qu’on  employoit  fon  art.  A  l’égard 
des  moyens  de  féduftion ,  qu’il  fournit  à  Thaîeftris , 
c’eft  de  la  magie  blanche  ;  &  telle  que  celle  dont  les 
femmes  d’aujourd’hui ,  tant  foit  peu  adroites ,  favent 
bien  d’elle-niêmes  faire  ufage.  Car  il  ne  s’agit  pour 
Thaîeftris  que  d’oubüer  fa  fierté ,  de  dépouiller  un 
extérieur  dur  &  repouffant ,  &  d’employer ,  au  lieu 
de  cela ,  la  douceur  &  les  tendres  agaceries ,  qui 
réufliffent  beaucoup  mieux  pour  plaire. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  Thaîeftris  fe 
foit  prêtée  à  ce  manege ,  quand  on  fait  attention  que 
fon  objet  en  venant  trouver  Alexandre  ,  avoit  été 
de  l’attendrir.  L ’infenfibilité ,  la  hauteur  du  Roi  l’a- 
voient  irritée.  Elle  avoit  faifi  avidement  une  occa- 
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fion  de  fe  venger.  Son  mauvais  fuccès ,  la  protec-* 
îion  que  le  Ciel  avoit  parû  accorder  à  Alexandre, 
le  rendoient  encore  plus  grand  à  fes  yeux  ,  &  ne 
pouvoient  qu’exciter  de  nouveau  fes  defirs.  Elle  fe 
promettoit  aufli  un  plaifir  malin  à  rendre  Alexandre 
amoureux  ,  &  à  l’accabler  de  rigueurs.  Il  femble 
que  ce  n’eft  pas  trop  s’écarter  de  la  nature  ,  que 
de  prêter  à  une  femme  ce  fentiment  ,  &  de  lui 
faire  chercher  un  moyen  fi  agréable  de  fe  venger. 
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PERSONNAGES. 

ALEXANDRE  le  Grand,  Roi  de  Macédoine. 
THALESTRIS,  Reine  des  Amazones. 
ARIST  ANDRE,  Magicien  de  la  fuite 

d’A  LEXANDRE. 

PHILOTAS,  Officier  Macédonien. 
SOLDATS  Macédoniens. 

GARDES  Perfans,  de  la  fuite  d’ALEXANDRE. 
ANTIOPE,  Amazone. 

ARMÉE  des  Amazones. 

PRÊTRESSES  de  Jupiter. 

BERGERS. 

BERGERES. 

La  Scene  ejl  en  Ajie ,  fur  les  frontières  du  Royaume 

des  Amazones. 


ACTE  I. 

i 


ACTE  I. 


Le  Théâtre  repréfente  la  tête  du  Camp  d’  Alexandre  ; 
on  voit  les  faifeeaux  d'armes  &  des  fentinelles% 

«g ■  =■>.!!  "  .  .  ■  ■■■  ===—====> 

SCENE  I. 

THALESTRIS  ,  quelques  AMAZONES  de  fa  fuite  5 

SOLDATS  en  fentinelles. 

Les  Amazones  ont  à  la  main  une  branche  d’olivier . 

A  leur  arrivée  les  fentinelles  fe  mettent  fur  la  défenfve . 

Th  alestris. 

SoldatSj  ne  courez  point  aux  armes.' 

Je  ne  viens  point  répandre  les  alarmes. 

L’olive  efl:  dans  mes  mains  le  figne  de  la  paix. 
Refpectez  Thaleftris  :  allez  :  &  qu5 Alexandre 
Sache  que  dans  fon  camp  5  elle  vient  de  fe  rendre  | 
Pour  partager  fa  gloire  &  fes  hauts  faits. 


Tome  /• 
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SCENE  IL 


r  Les  mêmes  *  PHILOTAS ,  SOLDATS  Macédoniens 
armés  3  qui  viennent  précipitamment  3  comme  pour 

repoujffer  une  attaque . 

Philotas. 

ue  vois-je  !...  Illuftre  Reine  * 

Au  milieu  de  vos  ennemis  , 

Quel  deflein  vous  amene  ? 

Thalestris. 

Alexandre  n5a  pas  jufqu’à  préfent  d'amis. 

Cent  peuples  étonnés  de  fes  vafles  conquêtes  , 

Vont,  conduits  par  la  crainte,  au-devant  de  fes  fers  ÿ 
Et  courbent  fous  le  joug  ,  en  frémillant ,  leurs  têtes. 
Thaleftris  l’attendoit  au  bout  de  l’univers  , 

Pour  détromper  cet  aveugle  courage  ; 

Et  pour  apprendre  à  ce  guerrier  heureux  , 

Que  les  cœurs  ne  font  pas  tous  nés  pour  l’efclavage. 
Je  defire  la  paix.  S’il  rejette  mes  vœux. 

Je  lui  déclare  une  guerre  cruelle. 

Il  n’aura  point  d’allié  plus  fidele , 

Ou  d’ennemi  plus  dangereux. 

Philotas. 

Le  vainqueur  de  l’Afie 
Ne  connoit  point  d’égaux. 

Il  ne  met  pas  de  borne  à  fes  travaux. 


A  L  E  X  A  N  D 


L’ardeur ,  dont  fon  ame  eft  faifie  , 
Médite  des  exploits  nouveaux. 

Oui  ;  pour  ouvrir  à  fa  fureur  guerriere  , 
Sur  les  rives  du  Gange  ,  une  vafte  carrière , 

Il  eft  prêt  à  braver  &  les  vents  &  les  flots. 
Et  par  de  fanglantes  défaites  , 
Avant  de  quitter  ces  climats , 

Pour  mieux  affurer  fes  conquêtes  , 
Il  projetoit  d’affervir  vos  états. 


Plût  aux  Dieux  ,  que  fon  cœur  moins  fier  ,  &  plus  fenfible  $ 
Se  fut  raflafié  d’une  gloire  pénible  ! 

Que  d’une  Reine  aimable  admirant  les  appas. 

Il  cherchât  dans  la  paix  de  moins  fanglants  combats  l 


Nous  fommes  las  de  vaincre  ,  amis  ;  mais  notre  zele 
Prendroit,  pour  l’imiter,  une  force  nouvelle* 

Th  alestris. 

Que  cette  belle  ardeur 

Promet  aux  yeux  ,  qui  vous  auront  fii  plaire  2 
Un  triomphe  flatteur. 

Philotas. 

Ah  !  que  le  Ciel ,  à  nos  vœux  moins  contraire  3 
Ne  nous  fait-il  trouver  auprès  de  vous 
Le  prix  de  nos  travaux,  le  repos  le  plus  doux  ! 


Guerriers  ,  quittons  les  armes  £ 
Leur  éclat  dangereux 
N’a  que  trop  ébloui  nos  yeux. 

V  ij 
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De  Thaleftris  ne  voyons  que  les  charmes  î 
Qu’elle  triomphe  de  nos  cœurs  ; 

Célébrons  fes  attraits  vainqueurs. 

LE  CHŒUR  de  Macédoniens . 
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Quittons,  quittons  les  armes; 

Leur  éclat  dangereux 
N’a  que  trop  ébloui  nos  yeux* 

De  Thaleftris  ne  voyons  que  les  charmes  i 
Qu’elle  triomphe  de  nos  cœurs  ; 

Célébrons  fes  attraits  vainqueurs. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Soldats  y  qui  invitent  les  Amazones  au  plaijïr* 

Celles-ci  femblent  d'abord  s'y  refufer  y  &  s'y  livrent  enfuite 

* 

avec  ardeur . 

Philotas. 


A  cette  charmante  Amazone, 
Offrez ,  jeunes  guerriers. 
Une  double  couronne 
De  myrte  &  de  lauriers. 

ON  DANSE. 


Les  Soldats  préfentent  une  couronne  à  Tfialejlris  9  qui 
la  reçoit . 

«f  _ 

Philotas. 


Si  de  Vénus  elle  a  la  grâce, 

Son  front  de  Mars  a  la  fierté  ; 

Et  fon  bras  peut  punir  l’audace 
D’un  cœur  qui  braveroit  les  traits  de  la  beauté. 
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ON  DANSE. 

Philotas. 

f'  «•  .  v?  -  .  •  -  .  * 

Si  le  Dieu  de  la  Guerre, 

Par  le  Dieu  de  Cythere, 

Souvent  fe  laifle  défarmer, 

Nous  pouvons ,  comme  lui ,  nous  laiflfer  enflammer; 

LE  CHŒUR. 

Quittons ,  quittons  les  armes  ; 

Leur  éclat  dangereux 
N’a  que  trop  ébloui  nos  yeux. 

De  Thaleftris  ne  voyons  que  les  charmes: 
Qu’elle  triomphe  de  nos  cœurs  ; 

Célébrons  fes  attraits  vainqueurs. 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  ALEXANDRE,  GARDES  Perfans. 

Alexandre. 

(^)uel$  concerts  odieux  ici  fe  font  entendre  ? 

à  fes  foldats. 

Que  vois-je  !...  Thaleftris  !...  par  quelque  trahifon 
Vous  feriez -vous  laiffé  furprendre  ? 

T  HALESTRIS. 

Vous  m’offenfez  par  ce  foupçon. 

Si  vous  aviez  à  redouter  ma  haine, 

V  ii) 


3  io  Alexandre. 

Vous  verriez  dans  la  plaine 
Flotter  mes  étendarts , 

Et  le  feu  dans  ma  main  foudroyer  vas  remparts* 

Un  autre  fentiment  me  guide; 

Je  préféré  aux  hazards 
D’une  guerre  homicide, 

Une  fincere  paix. 

Et  je  viens  vous  l’offrir, . . . 

Alexandre. 

Réfervez  vos  bienfaits 

Pour  qui  peut  redouter  le  pouvoir  de  vos  armes* 
Je  m’apperçois  que  celui  de  vos  charmes  A 
Pour  mes  foldats  plus  dangereux. 
Vient  d’exciter  ici  des  concerts  6c  des  jeux* 

Ç’eft  d’un  fexe  trompeur  la  reffource  ordinaireo 
Dans  fa  foiblefle  il  cherche  du  fecours  : 
Contre  la  force  il  a  recours 

* 

A  l’art  de  plaire* 
Thalestris. 

Elle  jette  la  branche  d3 olivier  quelle  portait* 

De  mes  fpibles  appas 
Je  ne  connois  point  davantage. 

Mais  tels  qu’ils  foient,  j’en  fais  affez  de  cas 
Pour  n’en  pas  effayer  l’ufage 
Sur  un  cœur  farouche  &  fauvage , 

Et  qui  ne  le  mérite  pas. . . . 

Je  perdrois  le  temps  à  me  plaindre.» 
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Avant  peu ,  tu  fauras 
Ce  que  tu  devois  le  plus  craindre  , 

Ou  de  mes  yeux ,  ou  de  mon  bras. 

Alexandre. 

De  cette  impuiffante  menace 
Bientôt  je  punirai  l’audace. 
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SCENE  IV. 

ALEXANDRE  ,  GARDES  Perfans ,  PHILOTAS , 
SOLDATS  Macédoniens. 


Philotas. 


C^uoi  !  Seigneur,  quand  la  paix  fe  préfente  à  nos  vœux , 
Vous  préférez  une  injufle  viéloire  ! 

Le  fang  de  vos  fujets  ,  jadis  fi  précieux  , 

Va  couler  aujourd’hui  pour  une  vaine  gloire  ! 

De  nos  travaux  rappeliez  la  mémoire  ; 

De  nos  corps  mutilés  voyez  le  relie  affreux. 

Le  deflin  des  vaincus  n’efl-il  pas  plus  heureux  î 

C  H  CE  U  R  de  Macédoniens . 


Le  fang  de  vos  fujets,  jadis  ü  précieux. 

Va  couler  aujourd’hui  pour  une  vaine  gloire  ! 

De  nos  travaux  rappeliez  la  mémoire  ; 

De  nos  corps  mutilés  voyez  le  refie  affreux. 

Le  deflin  des  vaincus  n’efl-il  pas  plus  heureux  ? 


Alexandre. 


Sont-ce-la  ces  guerriers ,  compagnons  de  mes  armes  \ 

V  iv 
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Les  vices  des  vaincus  triomphent  des  vainqueurs 

La  gloire  pour  leurs  cœurs 
N’a  plus  de  charmes  ! 

Fuyez  ,  lâches  foldats  ; 

Fuyez  ;  &  que  la  honte  accompagne  vos  pas; 
Allez  revoir  votre  patrie  : 

Allez  apprendre  aux  Grecs  confus  3 
Qu’au  milieu  de  peuples  vaincus  , 
Dans  le  fond  de  l’A fie. 

Vous  avez  laifTé  votre  Roi. 

Allez  ;  je  vous  rends  votre  foi. 

Je  ne  regrette  point  des  lâches,  des  rebelles. 
J’oublîrai  jufqu’au  nom  de  fujets  révoltés. 

Il  montre  [es  gardes. 

Les  Perfans  plus  fideles. 
Mériteront  mieux  mes  bontés. 
Alexandre  s’en  va. 

Philotas, 

Et  le  Chœur  des  Macédoniens . 

O  honte  !  o  défefpoir  !  appaifons  fa  colere. 

Alexandre, 

En  fe  retournant « 

Inutiles  regrets. 

Philotas  ; 

Et  le  Chœur. 

Regardez ,  d’un  œil  moins  févere  l 
Vos  malheureux  fujets. 
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Alexandre, 

En  s'arrêtant. 

Qu’un  éternel  remords  me  venge  de  vos  crimes. 

Philotas, 

Et  le  Chœur. 

Voyez  à  vos  genoux 
Les  coupables  viflimes 
D’un  trop  jufte  courroux 

Ils  fe  jettent  aux  pieds  d*  Alexandre  ,  qu'ils  environnent « 

Alexandre. 

Après  avoir  hèjîté  un  inftant ,  &  avec  lontê . 

C’en  eft  fait. ...  je  vous  rends  vos  droits  &  ma  tendrefle  J 
Je  confens  d’oublier  cet  inftant  de  foibleffe. 

LE  CHŒUR, 

Du  plus  grand  des  Héros ,  &  du  meilleur  des  Rois 

Imitons  la  vaillance , 

Chériffons  la  clémence. 

Heureux  de  vivre  fous  les  loix 
Du  plus  grand  des  Héros ,  &.  du  meilleur  des  R.ois  l 

Alexandre. 

Aux  uns. 

Allons  au  Temple  ;  &  par  des  facrifices 
Rendons  les  Dieux  propices 
A  mes  projets  nouveaux. 

Aux  autres. 

Vous,  allez  dans  ces  bois,  allez  fur  mes  vaille  aux , 
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Des  vents  &  des  orages 
Réparer  les  outrages. 

Alexandre  fort . 

LE  CHŒUR, 

Du  plus  grand  des  Héros  ,  &  du  meilleur  des  Rois 

Imitons  la  vaillance, 

Chériffons  la  clémence. 

Heureux  de  vivre  fous  les  loix 
Du  plus  grand  des  Héros ,  &  du  meilleur  des  Rois  ! 

4-  . 

Fin  du  premier  A&e. 


;  „•  f 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rafe  Campagne ,  terminée 
dans  le  fond  par  le  Temple  de  Jupiter  a 
qui  ef  environné  de  bois . 

•<s - ■  - =«  =5=^» 

SCENE  L 

THALESTRIS,  ANTIOPE,  L’ARMÉE 

des  Amazones  y  qui  marche >  Erfeïgnes  déployées * 

LE  CHŒUR.  .  T 

Courons  à  la  vengeance  : 

Hâtons -nous  dans  le  fang 
D’un  vainqueur  infolent * 

De  laver  notre  offenfe* 

Thalestris. 

Qu’il  brave  nos  appas: 

Qu’il  infulte  à  nos  charmes  : 

Mais  qu’il  redoute  au  moins  le  pouvoir  de  nos  armes 
Et  la  force  de  notre  bras. 

LE  CHŒUR. 

-  • 

Qu’il  brave  nos  appas  : 

Qu’il  infulte  à  nos  charmes  : 

Mais  qu’il  redoute  au  moins  le  pouvoir  de  nos  armes 
Et  la  force  de  notre  bras. 
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Alexandre. 

Thalestris 

à  Antiope. 

Veillez  fur  les  pas  d’Alexandre; 

Examinez  les  lieux  d’un  plus  facile  accès. 

Si  dans  fon  camp  nous  pouvons  le  furprendre; 
La  viâoire  eft  à  nous  ;  je  réponds  du  fuccès. 

Antiope  &  quelques  Amazones  fortent. 

Thaleflris  fait  la  revue  de  fon  armée ,  quelle  range  en 
bataille. 

Thalestris. 

Pour  foutenir  votre  courage , 

Pour  exercer  votre  valeur, 

Des  vrais  combats  repréfentez  l’image. 

Irritez  par  ces  jeux  l’impatiente  ardeur. 

Qui  dévore  mon  cœur. 

Les  Amazones  font  diverfes  évolutions ,  &  fe  difpofent 
au  combat . 

T  H  ALESTRIS. 

Faites  briller  votre  amour  pour  la  gloire  ; 

Mais  de  l’honneur  n’oubliez  pas  les  loix  : 

Et  dans  ces  innocens  exploits , 
N’enfanglantez  pas  la  viftoire. 

ON  DANSE. 

Entrée  &  joute  d* Amazones. 

T  HALESTRIS. 

C’efl:  affez  :  &  ces  jeux , 

Pour  le  combat ,  font  d’un  préfage  heureux. 
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Aux  Amazones  vaincues  en  leur  donnant  de  nouvelles 
armes . 

Confolez-vous  des  hazards  de  la  guerre. 

Pour  arrofer  la  terre 
D  ’un  fang  ,  qui  nous  eft  odieux , 

Ces  armes  vous  ferviront  mieux. 

ON  DANSE. 

Dans  ce  divertiffement  les  Amazones  vaincues  courons 
nent  les  viftorieufes , 

SCENE  IL 

Les  mêmes,  ARISTANDRE  qui  fort  du  Temple « 

Aristandre. 

î^.  E 1 N  E  ,  des  Dieux  un  miniftre  fidele  , 

A  fervir  vos  projets ,  vient  employer  fon  zele. 

La  nature  eft  foumife  à  mes  commandements...® 

T  H  ALESTRIS. 

Ah  î  ce  nefl:  point  de  vos  enchantements , 

Ceft  de  mon  bras ,  que  mon  fort  peut  dépendre 
Pour  combattre  Alexandre, 

Tout  votre  art  feroit  vain. 

Et  ce  fer  me  promet  un  fuccès  plus  certain; 

Aristandre. 

D'une  aveugle  colere , 

Si  vous  fuivez  toujours 
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Lé  traniport  téméraire , 

Ne  comptez  pas  fur  mon  fecours. 
à  voix  bajje ,  &  d’un  air  de  myfiere. 

Mais  quand  dans  votre  cœur  l’amour  tout  bas  foupire.  • 

Thalestris. 


Arrêtez. . .  Ciel  !  qu’ofez~vous  dire  ? 
Quel  eft  votre  projet  ?... 

à  [a  troupe , 

Pour  tromper  l’ennemi ,  cette  épaiffe  forêt 

Nous  offre  une  retraite. 

Allez ,  &  que  bientôt  à  me  fuivre  on  s’apprête. 


SCENE  III. 

THALESTRIS  *  ARISTANDRE, 

Thalestris. 

o  u  s  êtes  mal  inffruit  des  fecrets  de  mon  cœur, 

A  RIS  T  ANDRE. 

C’eft  en  vain  qu’aux  yeux  d’Ariftandre  y 
Vous  diflimulez  qu’ Alexandre  , 

Eft  déjà  votre  heureux  vainqueur. 

De  mon  art  la  puiffance 
Commande  aux  éléments. 

De  l’avenir  la  fatale  fcience 

Cede  au  pouvoir  de  mes  enchantements. 

Pour  effrayer ,  ou  pour  punir  la  terre , 
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J'évoque  des  enfers 
Tous  les  monftres  divers  : 

Je  peux  du  jour  obfcurcir  la  lumière* 

Dans  le  fein  de  la  nuit 
Je  fais  briller  la  foudre  : 

Et  du  tonnere  prêt  à  vous  réduire  en  poudre.*.; 
Parlez...  je  vais  faire  éclater  le  bruit. 

Thaleflris  s3  oppofe  *  par  un  gefle  ,  à  cette,  menace* 

De  ces  dons  *  que  mon  zele 
A  mérités  de  la  bonté  des  Dieux  , 

De  tant  de  faveurs  la  plus  belle 
Eft  de  percer  des  cœurs  l’abyme  ténébreux* 

Thalestris. 

Il  faut  donc  f avouer, . .  une  fecrete  flâme 
En  faveur  d’Alexandre  avoit  furpris  mon  âme. 
J’aurois  voulu  donner  *  pour  Reine  au  Thermodon , 
Du  vainqueur  de  l’Afie  un  noble  rejeton. 

Mais  dans  mon  cœur,  que  fon  mépris  offenfe 
L’honneur  s’arme  des  traits  d’une  jufte  vengeance. 

Et  l’Amour  outragé 
En  haine  s’elt  changé. 

e  Aristandre. 

Raffurez-vous  ,  charmante  Reine  : 

Sur  votre  amant  l’amour  aura  fes  droits; 

Tout  m’invite  à  former  une  fi  belle  chaîne. 

En  vous  fervant  tous  deux  ,  du  fort  je  fuis  les  loix* 
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SCENE  IV. 

THALESTRIS ,  ANTIOPE  ,  ARISTANDRE. 

Aktiopl 

A.  H  !  le  fuccès  pafle  notre  efpérance. 

Vous  allez  vaincre  fans  combats. 

Le  Roi  fans  défiance , 

D’une  garde  fuivi ,  dirige  ici  fes  pas. 

T  HALESTRIS. 

Je  vais  donc  voir  en  ma  puiffance 
Ce  fuperbe  vainqueur. 

Aristandre. 


Non ,  du  plaifir  de  la  vengeance 
Vous  flatteriez  vainement  votre  cœur. 

T  HALESTRIS. 

Inutile  menace. 

Il  ne  peut  m’échapper.  Dans  mon  cœur  ,  tour-à-tour* 
Le  plaifir  *  la  fureur  fe  difputent  la  place. 
à  Antiope . 

Allons  ;  &  fi  je  lui  fais  grâce  3 
Il  ne  la  devra  qu’à  l’Amour. 


SCENE  V. 


Al  e  x  a  n  d  r  ë. 
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SCENE  V, ; 

ARISTANDRE. 

Secourons  un  Héros ,  qui  parmi  les  alarmes , 
Malgré  le  tumuhe  des  armes  * 

Fait  en  moi  refpeéler,  au  milieu  de  fa  cour, 

Le  miniftre  du  Dieu ,  qui  lui  donna  le  jour. 

Fais,  grand  Dieu,  pour  ton  fils  éclater  ta  puiflanpe* 
Vas-tu  dans  ces  climats  terminer  fes  exploits , 

Et  le  foumettre  aux  loix 
D’un  cœur  ardent ,  que  la  froideur  offenfe  ? 

Il  rentre  dans  le  temple* 


SCENE  VL 

ALEXANDRE,  PHILOTAS,  SOLDATS. 

Alexandre  arrête  fa  fuite  dès  Ventrée  de  la  Scene ,  & 
refie  feuL 

Alexandre, 

Eloignez-vous ,  foldats. 

Gardez  qu’au  fanétuaire. 

Du  profane  vulgaire 
La  foule  ne  porte  fes  pas. 

Seul  charme  de  ma  vie  $ 

Gloire ,  tu  vends  cher  ta  faveur; 

Et  je  te  facrifie 


Tome  L 


322  Alexandre . 

Ce  qui  pourroit,  fans  toi,  le  mieux  plaire  à  mon  cœur* 

Au  repos  que  je  fuis ,  un  goût  fecret  m’invite* 

La  paix ,  &  les  plaifirs , 

Qu’elle  mene  à  fa  fuite , 

Excitent  mes  defirs. 

Et  pour  achever  ma  défaite  \ 

L’Amour  ,  fur  mon  cœur  gémiffant  5 
Vient  d’effayer  un  trait  puiffant. .. 

Mais  ne  te  vante  pas  encor  de  ta  conquête  ; 

Amour,  j’ai  repouffé  tes  traits; 

La  gloire  feule  a  pour  moi  des  attraits; 

Seul  charme  de  ma  vie , 

Gloire ,  tu  vends  cher  ta  faveur* 

Et  je  te  facrifie 

Ce  qui  pourroit ,  fans  toi ,  le  mieux  plaire  à  mon  cœur; 


SCENE  vu. 

ALEXANDRE,  PHILOTAS. 


Philotas* 


Rappeliez  tout  votre  courage; 
Ou  plutôt  fuyez  :  Thaleftris 
À  maffacré  tous  vos  gardes  furpris. 

Un  foldat ,  échappé  de  cet  affreux  carnage , 
Au  camp  va  chercher  du  fecours. 
Mais  fuyez  le  danger,  qui  menace  vos  jours* 


A  lexandre. 

Alexandre. 
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Moi ,  fuir  !...  &  devant  une  femme  ! 
Que  diroit  Punivers , 

Qui  tremble  dans  mes  fers  ? 

Va  ;  le  péril  bétonne  point  mon  ame; 

Du  fort  je  brave  les  revers. 


SCENE  VIIL 

ALEXANDRE,  PHILOTAS,  THALESTRIS, 

ARMÉE  d* Amazones. 

Les  Amazones  entrent  précipitamment  fur  la  Scene'& 
entourent  Alexandre . 

CHŒUR  d3 Amazones * 

V  O  IL  A  donc  ce  Héros,  qui  fe  dit  invincible? 

*  Donnons  des  fers  à  ce  guerrier  terrible. 

Ce  Chœur  fe  chante  par  les  Amazones  derrière  la  Scene  £ 
&  en  arrivant  > 

Thalestris 
à  Alexandre* 

Rends  les  armes. .  é 

Philotas  veut  mettre  l'épée  à  la  main  :  Alexandre  l'arrête « 

Alexandre 
à  Philotas . 

Gardez  ce  zele  généreux 
Pour  repouffer  des  traits  plus  dangereux  s 
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Alexandre . 

Mais  d’un  fexe  foible  &  perfide  ^ 

Le  vain  courroux  n’a  rien  qui  m’intimide.’ 

Il  s’allume  aifément ,  il  s’exhale  en  clameurs  ; 

Et  bientôt  il  s’appaife  5  &  s’éteint  dans  les  pleurs.’ 
d  T  haie  fris* 

Retirez-vous  :  allez  :  je  vous  fais  grâce: 

Je  confens  d’oublier  l’excès  de  votre  audace. 

Thalestris. 

Je  faurai  te  punir  d’un  infolent  difcours. 

Reçois  mes  fers  9  ou  fonge  à  défendre  tes  jours; 

Les  Amazones  refferrent  leurs  rangs  autour  d' Alexandre 
6»  le  menacent  :  le  tonnerre  fe  fait  entendre  6*  gronde  juf 
qu  à  ce  qu  elles  fe  J oient  retirées . 

Alexandre. 

Vos  crimes  dans  le  Ciel  ont  allumé  la  foudre  : 

Il  montre  le  temple . 

De  Jupiter  vous  profanez  l’autel  : 

Vous  levez  fur  fon  fils  votre  bras  criminel. 

Tremblez  :  ce  Dieu  vengeur  va  vous  réduire  en  poudré 

C  H  (E  U  R  d’ Amazones. 

Le  Ciel  s’efl:  armé  contre  nous. 

\ 

Fuyons  :  évitons  fon  courroux. 

"Elles  s3enfuient . 

Thalestris. 

Où  fuyez-vous  ?...  tout  m’abandonne  I 
Alexandre. 

Ne  craignez  rien  d’un  cœur  généreux  3  bienfaifant* 
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Un  Héros  efl:  plus  grand ,  quand  au  foible  il  pardonne  * 
Que  lorfqu’il  met  aux  fers  un  ennemi  puiffant. 

Allez  :  méritez  ma  clémence. 

T  H  ALESTRIS. 

Il  faut  céder!.,,  le  Ciel,,  que  peut-être  j’offenfe. 

M’en  impofe  la  loi  ; 

Mais  que  jamais  mon  cœur  ne  recevra  de  toi. 


SCENE  IX. 


ALEXANDRE,  PHILOTAS,  ARIST ANDRE  qui 
defcend  fur  un  nuage  ,  SOLDATS  d '  ’ Alexandre  ^ 

qui  arrivent  du  camp. 

Alexandre. 


CRUELS  magiques  concerts  ici  fe  font  entendre? 

Mais  que  vois-je  ?...  C’eft  Ariftandre  ! 


Aristandre,. 


Le  Ciel  ,  qui  veille  fur  vos  jours  ^ 
Permet  que  de  mon  art  terrible 
La  puiffance  invincible 
Vienne  à  votre  fecoursSi 

Alexandre.^ 

Je  reconnois  ton  zelè  ; 

Et  je  charge  les  Dieux  y 
Aufïi  juftes  ,  que  généreux , 

De  payer  dignement  ton  amitié-  fidelle* 
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Aristandre. 

Que  faifiez-vous  ,  foldats  i 
Lorfque  ,  pour  fa  défenfe  , 

Votre  Roi  n’avoit  que  fon  bras  ? 

Mais  Jupiter ,  dont  il  tient  la  naifiance , 
N'a  pas  permis  l’affront  qu’on  faifoit  à  fon  fang  ; 
Et  fon  fils  du  péril  eft  forti  triomphant. 


SCENE  x. 

Les  mêmes  5  PRÊTRESSES  de  Jupiter. 

Le  temple  s'ouvre  3  dans  L'intérieur  on  voit  V autel  pré - 
paré  pour  le  facrifice . 

Aristandre. 

"V e  n  e  z ,  PrêtrefTe  ; 

Et  recevez  nos  vœux. 

Que  votre  voix,  à  nos  chants  d’alé greffe  .J 
Mêle  fes  fons  harmonieux. 

Les  PrétreJJes  fortent  du  temple . 

La  Grande-Prêtresse* 

Du  maître  du  tonnerre 
Célébrons  les  bienfaits. 

€?eft  pour  le  bonheur  de  la  terre  5 
Qu’il  comble  nos  fouhaits. 

Vive,  vive  à  jamais. 

Le  digne  fils  du  plus  glorieux  pere  ! 
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Tous  les  CHŒURS. 

Du  maître  du  tonnerre 
Célébrons  les  bienfaits* 

Ceft  pour  le  bonheur  de  la  terre 
Qu'il  comble  nos  fouhaits. 

Vive,  vive  à  jamais , 

Le  digne  fils  du  plus  glorieux  pere  ! 

ON  DANSE. 

Entrée  de  PritrejJ'es  s  pendant  laquelle  celles  qui  font 
dans  Vintèrieur  du  temple  font  la  cérémonie  du  facrifice , 
Lorfquil  efl  achevé  >  les  foldats  fe  mêlent  aux  Prêtre  (fes 
&  foment  le  divertijfement . 

CHŒUR. 

Du  maître  du  tonnerre  5 
Ôcc ,  &c„,  &c. 

Fin  du  fécond  A&e, 
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ACTE  I  I  I  ET  DERNIER, 


Le  Théâtre  repréfente  une  épaiffe  forêt. 
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SCENE  I. 


THALESTRIS,  ARISTANDRE. 

Aristandre» 

Oui  :  malgré  fes  dédains ,  vous  admirez  encore 

Sa  grâce  ,  fa  fierté  ; 

Et  votre  cœur ,  contre  vous  révolté  * 
Secrètement  adore 

Un  Héros  infenfible  au  plaifir  qu’il  ignore  s 
Et  qui  ne  connoît  pas  le  prix  de  la  beauté# 

Elevé  dans  les  Camps ,  enivré  de  carnage , 

Un  guerrier ,  qui  doit  tout  au  pouvoir  de  fon  bras  J 
Va  chercher  la  viéloire  au  milieu  des  combats  \ 

De  Pamour  il  fuit  Pefclavage* 

Mais  le  dellin  à  ce  Héros , 

De  gloire  trop  avide , 

Dans  fa  eourfe  rapide  5 
Prépare  un  inftant  de  repos0 
Les  foldats  épuifés ,  pour  les  exploits  nouveaux , 

Où  leur  Roi  les  appelle  , 

Vont  trouver  dans  la  paix  une  force  nouvelle» 
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Àinfi ,  des  fuperbes  mortels  , 

Aveugles  inflruments  des  décrets  éternels  l 

Les  hautes  deftinées , 

Par  de  foibles  moyens  ,  font  fouvent  gouvernées 

Thalestris; 

Ah  !  quel  plaifir ,  quelle  douceur  9 
D’entendre  ce  fuperbe  cœur 
Soupirer  ,  en  portant  ma  chaîne  ! 

Si  vous  ne  me  donnez  une  efpérance  vaine  , 

Je  confens ,  à  ce  prix  , 

D’oublier  fes  mépris... 

Le  dois-je  ?...  &  ma  gloire  outragée 
Sera-t-elle  vengée  ?... 

Oui,  puifque  la  faveur  des  Dieux 
A  rendu  fon  bras  invincible  ; 

Et  n’a  laiffé  de  pouvoir  qu’à  mes  yeux, 
Pour  attaquer  fon  cœur ,  qui  n’eft  pas  ijifenfible. 

Aristandre. 

Comptez  fur  mon  fecours. 

Si  ce  féjour  fauvage 
Ne  paroît  pas  propre  aux  amours  ; 
Mon  art  en  peut  bientôt  faire  un  riant  bocage , 

Où  Flore  &  les  Zéphirs 
Vont  faire  regner  les  plaifirs. 

L’inftant  approche  qu2Alexandre  9 
Toujours  ennemi  du  repos  , 

Dans  ces  lieux  va  fe  rendre  « 

Et  des  Sens  prelTer  les  travaux. 
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Alexandre, 

Pour  mieux  féconder  votre  envie  * 

Pai  raffemblé  les  habitants  des  bois* 

De  Pâtres ,  de  Bergers  une  troupe  choifie  ; 

Avec  vous,  de  P  Amour  va  célébrer  les  loîxJ 

Arijlandre  fait  fes  enchantements  &  la  forêt  fe  change 
en  un  bocage  agréable * 


SCENE  IL 

THALESTRIS,  ARISTANDRE ,  BERGERS; 
BERGERES,  qui  entrent  fur  la  Scene  en  danfant » 

ON  DANSE. 

LE  C  H  <E  U  R* 


Que  le  doux  fon  de  la  mufette 
Des  amants  fortunés  exprime  les  foupirs: 

Que  le  haut  -  bois  répété 
Et  leurs  tranfports ,  &  leurs  plaifirs* 


Aristandre, 


aux  Bergers ,  en  montrant  Thaïe  fris.. 

Admettez  à  vos  jeux  cette  belle encore  fiere  ^ 

Qui  bientôt  3  parmi  vous ,  deviendra  moins  févere* 

Une  Bergere. 

Venez  habiter  avec  nous; 

Vous  connoitrez  Pamour ,  &  fes  dons  les  plus  doux* 

Prenez  cette  houlette  ; 

Pour  ce  fer  meurtrier,  votre  main  n*efl;  pas  faite* 
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De  ce  front  menaçant, 

Les  fleurs  vont  être  l’ornement. 

De  la  beauté  les  plus  puiffantes  armes 
Sont  l’éclat  de  fes  yeux ,  la  douceur  de  fes  charmes. 

Pendant  ce  couplet  3  des  Ber  gérés  ôtent  la  lance  >  le  caf° 
que  &  les  autres  armes  de  Thalejlris  ;  lui  mettent  une  hou¬ 
lette  à  la  main  3  la  couronnent  de  fleurs  ,  &  Bornent  de 
guirlandes . 

Aristandre. 

De  ces  nouveaux  appas  , 

Si  vous  favez  bien  faire  ufage  , 

L’Amour  vous  promet  l’avantage," 

Que  le  Dieu  des  combats 
Refufe  à  votre  bras. 

Avec  ces  bergers  je  vous  laifle  ; 

De  mes  charmes  le  pouvoir  cefle. 

Pour  triompher  des  cœurs ,  mon  art  eft  impuiflant; 

Songez  à  votre  gloire  : 

Empruntez  de  l’Amour  le  trait  le  plus  perçant; 

C’eft  à  vos  yeux  d’obtenir  la  viéloire* 
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SCENE  III. 

THALESTRIS,  BERGERS,  BERGERES. 

Th  A  LES  TRIS* 

Pour  implorer  l’Amour,  réunifions  nos  voix  à 
Qu’à  nos  accents  l’écho  réponde. 

Et  célébré  avec  nous  la  douceur  de  fes  loix. 

Qui  font  tous  les  plaifirs  du,  monde. 

Vole  ,  Dieu  de  l’Amour  ; 

Viens  triompher  d’un  cœur  rebelle: 

Viens  faire  éclater  dans  ce  jour 
Ta  puiflance  immortelle. 

LE  CHŒUR* 

Pour  implorer  l’Amour,  réunifions  nos  voix: 

Qu’à  nos  accents  l’écho  réponde , 

Et  célébré  avec  nous  la  douceur  de  fes  loix, 

Qui  font  tous  les  plaifirs  du  mondei 

ON  DANSE* 


Alexandre . 
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SCENE  IV ; 

tes  mêmes,  ALEXANDRE,  SOLDATS 
travailleurs,  armés  de  haches. 

LE  CHŒUR  des  travailleurs . 

O  u  font  ces  pins ,  qui  menaçoient  les  Cieux? 
Sous  nos  efforts  que  la  forêt  gémiffe  : 

De  nos  coups  que  l’air  retentiffe. 

Où  font  ces  pins ,  qui  menaçoient  les  Cieux  ? 

Çe  Chœur  fe  chante  en  partie  derrière  la  Scene* 

Alexandre 

» 

à  fes  Soldats  9  qui  s* en  vont . 
Eloignez-vous  >  refpeâez  cet  afyle  : 

En  montrant  les  Bergers . 

Refpeftez  leur  plaifir  tranquille. 

Que  ces  lieux  ont  d'attraits  ! . .  • 
Cette  fraîcheur  enchanterefle 
Fait  paffer  dans  mon  cœur ,  ennemi  de  la  paix  ± 

Une  délicieufe  ivreffe , 

Que  je  ne  reffentis  jamais» 

Il  s'éloigne  ;  &  revient . 

Quel  charme  ici  m’enchaîne  ? 

Un  fecret  mouvement ,  malgré  moi ,  me  ramené#  »  * 

L’air  ferein. . .  des  oifeaux 
La  douce  mélodie. . . 


i 
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Alexandre » 

Le  murmure  des  eaux. .  ; 

L’émail  de  la  prairie. .  • 

Tout  m’infpire  à  la  fois 
Une  volupté  pure. .  ♦ 

Que  la  fimple  nature. 

Sur  nos  cœurs ,  a  de  droits  ! 

Bergers ,  que  ma  préfence 
Ne  trouble  point  vos  jeux. 

Chantez  ,  danfez  ;  vous  comblerez  mes  vœux. 
De  vos  plaifirs  la  paix  &  l’innocence 
Feront  encor  mieux  connoître  à  mon  cœur 
L’image  du  bonheur* 

Th  ALESTRIS. 

Amour,  qui  régnés  fur  nos  âmes, 

Nos  jours  heureux  font  tes  bienfaits. 

Dieu  charmant ,  fans  tes  flammes , 

Il  n’efl  point  de  plaifirs  parfaits. 

LE  CHŒUR. 

Amour ,  qui  régnés  fur  nos  âmes , 

Nos  jours  heureux  font  tes  bienfaits. 

Dieu  charmant,  fans  tes  flammes^ 

Il  n’eft  point  de  plaifirs  parfaits. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Bergers  9  qui  forment  autour  d* Alexandre  une 
danfe  pajfionnée . 

Thalestris. 

Des  chaînes  les  plus  belles, 
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Alexandre . 

L’Amour  unit  nos  coeurs. 

On  ne  voit  point  ici  de  bergeres  cruelles  : 

On  n’  y  voit  point  non  plus  d’ Amants  trompeurs* 

La  trifle  indifférence 
Ne  file  point  nos  jours* 

Chaque  moment  pour  nous  efi:  une  jouiffance  > 

Que  le  plaifir  renouvelle  toujours. 

LE  CHŒUR. 

Amour,  qui  régnés  fur  nos  âmes, 

Nos  jours  heureux  font  tes  bienfaits  ; 

Dieu  charmant ,  fans  tes  flammes. 

Il  n’efl  point  de  plaifirs  parfaits. 

ON  DANSE. 

Alexandre  fe  trouve  infenjlblement  conduit  "par  les  danfes 
des  Bergers  près  d'un  lit  de  ga^on ,  fur  lequel  il  s'affied • 

Thalestris. 

Oefi:  fur  ce  trône  de  feuillage , 

Que  l’Amour  nous  diâe  fes  loix. 

De  ce  Dieu  vous  êtes  l’image  ; 

Faites  entendre  votre  voix  :  % 

Nos  coeurs  chériront  votre  empire. 

Sur  tout  ce  qui  refpire  , 

L’Amour  vous  a  cédé  fes  droits* 

Alexandre. 

Je  ne  fais  ou  je  fuis  !...  Ciel  !  quel  trouble  me  preffe  ! 
Eft-ce  furprife  ?...  eft-ce  tendreffe? 


33^  Alexandre . 

LE  CHŒUR. 

Les  Bergers  s9 entrelacent  de  guirlandes  de  fleurs  ;  Tha *} 
leflris  à  leur  tête  s'avance  vers  Alexandre • 

Thalêstris. 

Admirez  de  ces  fleurs 
La  naïve  peinture. 

Leur  vif  éclat  exprime  nos  ardeurs; 

Leur  parfum  la  volupté  pure , 

Dont  jouiflent  nos  cœurs* 

ON  DANSE. 

Quelques  Bergers  fufpendent  leurs  guirlandes  au  berceau, 
fous  lequel  efl  ajjls  Alexandre.  Il  fe  leve  ,  comme  pour 
quitter  la  Scene.  Les  autres  Bergers  V environnent  &  forment 
autour  de  lui  plufieurs  entrelacements  avec  leurs  guirlandes * 

Thalêstris. 

De  ce  Héros ,  qui  nous  enchante  ; 

Fixons  les  pas  dans  ce  féjour. 

Qu’à  fon  tour  il  reflente 
Les  tranfports  de  l’amour. 

LE  CH  (EU  R. 

De  ce  Héros ,  qui  nous  enchante  J 
Fixons  les  pas  dans  ce  féjour. 

Qu’à  fon  tour  il  reflente 
Les  tranfports  de  l’amour. 

Alexandre. 

Je  fuis  content  de  votre  zele. 


N’augmentéz 
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N'augmentez  pas  le  trouble  de  mes  fens. 

Pour  foutenir  l’excès  du  plaifir  que  je  fens, 

Ils  ont  befoin  d'une  force  nouvelle. 


ON  DANSE. 

Les  Bergers  [e  retirent  en  dan  faut* 


SCENE  V. 

ALEXANDRE,  THALESTRIS. 

Alexandre  ne  voit  point  Thalejlris  qui  efl  reftée  cachée 
dans  le  fond  du  bojquet . 

Alexandre. 

O  ui  ;  plus  je  robfervois ,  &  plus  mes  yeux  furprîs 
Croyoient  voir,  dans  fe s  traits  ,  les  traits  de  Thaleftrisd 

Ah  1  de  cette  Bergere 
Pourquoi  n’a- 1-  elle  pas 
Les  modeftes  appas  , 

Et  le  defir  de  plaire  ? 

Que  dis- je  ?...  Thaleftris  cherchoit- elle  à  charmer  ? 
Son  cœur  eft-il  fait  pour  aimer  ? 

Non  ;  de  l’Amour  cette  Beauté  fauvage 
N’a  jamais  fenti  la  douceur. . , 

Mais  de  cette  Bergere  une  flatteufe  image 

Se  peint  fans  cefle  dans  mon  cœur. .  2 
Elle  fembloit  m’exprimer  fon  ardeur. .  * 

« 

le  n’ai  point  à  rougir  d’une  fi  belle  flamme» 

Tome  L  Y 
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L’Amour,  des  rangs  ne  connoit  point  les  îoix. 
Elle  eft  belle  &  fincere  :  eft-il  de  plus  beaux  droits 

Pour  regner  fur  mon  ame  ? 

Thaleflris  paroît  &  feint  de  vouloir  fe  retirer . 

Je  la  vois. . .  elle  fuit.. .  dois-je  arrêter  fes  pas?  * 

Je  la  perds  !...  Dieux  !...  ah  !  quelle  incertitude  !.. 
Bergere. . .  ne  me  fuyez  pas. 

s 

T  HALESTRIS. 

Je  craignois  de  troubler  la  douce  folitude , 

Où  votre  cœur  aime  à  s'entretenir. 

Alexandre. 

€> 

Il  s’occupoit  de  votre  fouvenir. 

Oui  ;  des  Beautés  que  ce  riant  bocage  J 
A  mes  yeux  étonnés  ,  vient  d’offrir  en  ce  jour  5 
Vous  feule  méritez  l’hommage  , 

Que  dans  mon  cœur  vous  rend  l’ Amour.' 

Th  ALESTRis  ironiquement . 

Au  mien  ce  tendre  aveu  fait  un  plaifir  extrêmes 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  aime. 

Alexandre. 

Ma  tendreffe  vous  plaît ,  &  vous  ne  m’aimez  pas  ! 
Quel  barbare  plaifir  !  expliquez  ce  myftere. 

Quoi  !  fous  les  traits  d’une  fimple  Bergere  £ 
Doit -on  trouver  de  perfides  appas? 


Alexandre. 
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SCENE  VI  &  demiere. 

ALEXANDRE,  THALESTRIS,  ARIST  ANDRE  , 
PHILOTAS ,  SOLDATS  Macédoniens  &  Perfans  , 
AMAZONES  ,  BERGERS  ,  BERGERES. 

Ariflandre  conduit  tous  les  chœurs  :  les  Soldats  &  les 
Amazones  s’ avancent ,  unis  deux  à  deux .  A  leur  approche 
Alexandre  regarde  ,  avec  un  air  de  furprife  ,  mêlé  de  joie  y 
Thaleflris  quil  reconnoît. 

ARIST  ANDRE. 

V  Os  coeurs  font  donc  enfin  d'intelligence: 

Ne  foyez  pas  furpris , 

Si ?  pour  vous  imiter,  vos  fujets  réunis 

Ont ,  comme  vous ,  fait  alliance. 

à  Alexandre . 

Mon  art  a  pénétré  vos  vœux. 

Je  connoiffois  ceux  de  la  Reine. 

Alexandre. 

Et  ton  zele ,  fans  doute  ,  a  préparé  les  nœuds 

D’une  fi  belle  chaîne. 

Je  te  devrai  tout  mon  bonheur , 

Si  Thaleflris  confent  d'oublier  fa  rigueur. 

â  Thaleflris . 

D'un  amour  fincere  &  durable , 

« 

La  Bergere  a  reçu  l’aveu  le  plus  charmant. 

Aux  pieds  d'une  Reine  adorable  , 

Y  ij  .  ' 


34^  Alexandre . 

J’en  fais  de  nouveau  le  ferment» 

//  fe  jette  aux  genoux  de  Thaïe  fris» 

Thalestris 
apres  un  moment  de  filence . 

En  vain  la  fierté  de  mon  ame 
De  vos  dédains  veut  fe  venger  : 

Et  ma  tendreffe  aime  mieux  partager 
L’ardeur  qui  vous  enflamme» 

Elle  releve  Alexandre . 

Alexandre,  Thalestris, 

Enfemble . 

Pour  être  unis  ,  nos  cœurs  font  faits. 
Le  laurier  qui  couronne 
Les  travaux  de  Bellone  , 

A  pour  nous  les  mêmes  attraits. 

Nous  avons  à  l’Amour  difputé  la  viéloireê 
Il  nous  a  ,  l’un  par  l’autre  ,  enchaînés  fous  fa  loi  ; 

Mais  fans  danger  pour  notre  gloire. 

Eh  1  quel  autre  que  vous  eût  triomphé  de  moi? 

Alexandre. 

Guerriers ,  compagnons  de  mes  armes , 
Partagez  mes  loifirs  ; 

O  J 

Et ,  du  fein  des  alarmes , 

Volez  dans  le  fçin  des.  pîaifirs^ 
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CHŒUR  de  Guerriers. 

Compagnons  de  fes  armes  i 
Partageons  fes  loifirs  ; 

Et ,  du  fein  des  alarmes , 

Volons  dans  le  fein  des  plaifirs. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Guerriers  Macédoniens  &  Perfans « 

Philotas. 

Sufpends  ,  fiere  trompette , 

De  tes  accents  guerriers  les  ménacants  éclats  ; 

Et  pour  célébrer  les  appas , 

Qui  brillent  dans  cette  retraite , 

Des  plus  charmants  concerts 
Fais  retentir  les  airs. 

ON  DANSE. 

Entrée  d3 Amazones  auxquelles  fe  joignent  les  Guerriers . 

Philotas. 

Bergers  ,  fur  la  fougere 
Vous  raffemblez  les  Jeux; 

Et  le  Dieu  de  Cythere 
Y  vient  combler  vos  vœux. 

Dans  ce  riant  bocage  , 

Faites nous  partager  vos  moments  les  plus  doux: 

Invoquez  avec  nous 

Ce  Dieu  5  toujours  fenfible  à  votre  hommage, 
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Alexandre. 


>  CHŒUR  de  Bergers. 

Amour ,  Amour  , 

Pour  tes  traits  quelle  gloire  I 
Ils  ont  remporté  dans  ce  jour 
La  plus  belle  viûoire, 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Bergers, 

Philotas. 

Amour  *  à  tes  Joix  mille  cœurs 
Jadis  rebelles  , 

A  préfent  fournis  &  fidèles  , 

Implorent  tes  faveurs. 

Sur  tes  nouveaux  fujets ,  viens  regner  ,  Dieu  des  âmes 
Répands  tes  plus  brillantes  flammes. 

Tous  les  C  H  Œ  U  R  S. 

Amour ,  Amour , 

Pour  tes  traits  quelle  gloire  £ 

Ils  ont  remporté  dans  ce  jour 
La  plus  belle  viéloire. 

A  tes  loix  mille  cœurs 
Jadis  rebelles , 

À  préfent  fournis  &  fideles , 

Implorent  tes  faveurs. 

Sur  tes  nouveaux  fujets,  viens  regner,  Dieu  des  âmes 
Répands  tes  plus  brillantes  flammes. 


ON  DANSE . 
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Alexandre. 
Philotas. 

Déjà  \  charmant  vainqueur ,  tu  combles  nos  fouhaits  ! 
Ici ,  tout  refient  ta  puiflance  ; 

Et  tout  s’enflamme  à  ta  préfence: 

Que  tes  feux  ont  d'attraits  l 

Triomphe,  Amour;  &  que  tes  chaînes 
Unifient  pour  jamais  , 

Sous  tes  loix  fouveraines. 

Nos  cœurs  heureux  par  tes  bienfaits, 

ON  DANSE . 

Fin  du  premier  Volume. 
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